—— —— — — 


_—_— 


— 


PEPE e om yy = 


* 
K 
Fx 
I-f 
. 


2 


— "a3 hot non hitttatiing! Nec 
Se... 68 2 n 
1 . — 5 


.. Fd 
A « *. 


c- 


bY ante FA 


* 


E 
* 


- 


LC, 


Epitre 5 d'Owide, 


SB 
Jecon0de; Fart 


.. conciliandus amor- 


E 


DE 1 4 


JEUN 


Moribus. 


LONDRES., 


= 


*. . 


($5! W-... 
We > 


22 


Se 


: 
ap » 


WE 


INES: 


2 


$8545; d N 
2 Sc 
7 

38; 268, . . 


> 


+ 


5 - 1 88. 
* 4 „ 


2 
— 


7 


2. — *. 
a 0 off 
5 4 —4 


4 


FN 
LE MARQUIS DET“, 
OU | 
LVECOLE ' 
DE LA JEUNESSE 


2 


II. LIVR E. 


L' AMOUR HONNETE, 


R ENTRE dans ſon appartement, le 

Marquis s occupait d'Helene malgre lui. Il a 

lui ſemblait à tout moment, qu'il voyait en- 

core ſa belle couſine, avec cet air touchant, "i 
cette demarche noble, aiſte, ces appas ſedui- 15 
lans qui Vavaient tant emu, Il oubliait la Te- | 
neveht & la jeune Adrienne; mais il compa- | 
titHelene avec Juliette, par une ſuite d'id&es 1 
toute naturelle, comme Ens le vouloir: & le 

teſultat erait toujours a Pavantage de m. lle 1 
de Tr. II r'approfondit pas davantage les 
mouvemens de ſon cœur, qu'il ſentit comme 
decharge d'un poids enorme. Il recouvra , 


mais ſeulement en apparence, cette heureuſe ö 
II. ie Partie. A bi 


| = 1 l N 
tranquillite dont il jouiſſait autrefois. Sa con- 
duite devint une ènigme pour tout le mon- 
de & pour lui-meme. Il changea tout- a- coup. 
Plus de diſſipations, plus de parties: il quitta 
tous ces amis de plaiſir qu unit le vice & la 
debauche , & que ſouvent le plus leger in- 
teret ſeparez amis tièdes tant qu'on les voit; 
ennemis irreconciliables des qu'on leur a de. | 

lu(*). Un attrait invincible , dont la cauſe 
Fai fut quelque temps vollce, le retenait à la 
maiſon paternelle , & la lui rendait chere, 

Apreès tant d garemens, le voila donc en- 
fin A lui-meme; il ſe rappelle dans le calme 
de la ſolirude les ſages avis de ſon pere: Ta- 
mour les feſait germer , ces inſtructions ſa- 
lutaires; c'erait une roſèe douce , qui venait 
feconder une terre aride & brilee, Le Mar- 
quis ſentit (un peu tard, il eſt vrai) que la 
ſociłtè des gens deregles rend inutile pendant 
longtemps, & quelquefois pour toujours , la 


— — 
ann 


meilleure education. Il ſe renferma chez lui; Ml © 
refuſa, de lui-meme, toutes les viſites dange- 

reuſes; mais il n'affeta pas, comme lorſqu il 

Etait encore rempli de 3 pour mada- d 

| me de J** , de fuir 6galement tout le monde. i ſ 


(Jus ne font jamals de bien, mais ils peuvent cau- hl 
ſer beaucoup de mal: il n'eſt qu'un moyen de ſe ga- A 
rantir tout-d'un-coup de leurs arteintes ; c'eſt de leu ta 
montrer qu'on ne les eraint pas, en-meme-temps qu'onMl ve 
tedouble d*exattitude, pour ne leur donner aucune 
priſe ſur ſoi. Ce fut le parti que monſicur de T. cut 
la ſagellc de ꝑtendre. 
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l prit la genereuſe reſolution de n'avoir pour 
amis, que Phonnete ſociere que recevait ſon 
pere, & de rendre des ſoins a une mere ten- 
dre, qu'il avait toujours aimèe, mais dont Ia 
prefence eraitun reproche, dont les bontes , 
vil ne meritait pas, Pavaient juſqu'alors 
plurot accable que rouche, Depuis ſon avan- 
ture avec madame de J., il n'avait encore 
paru que deux fois a la table de ſes parens 
| forme, pgur Pavenir , la reſolution de ne 
ſe priver jamais volontairement de leur vue, 
| | Comteſfe de T., avant de s' abandon- 
ner à la joie que lui cauſait le changement 


de ſon fils, prit des meſures avec ſon mari, 


pour en penetrer le motif. Durant quelques 
temps, une conduite ſage, la pratique de 
toutes les vertus de ſon. pere , ſa docilité a 
ſuivre les conſeils que le vertueux Comte lui 
donnait, une attention obligeante a prévenir 
les moindres deſirs de ſes parens, les convain- 
quirent qu'ils pouvaient enfin ſe feliciter de 
la route qu'ils avaient priſe. Mais rien ne 
confirmait la conjecture + Henriette, au ſujet 
de impreſſion que la vue d'Helene avait faite 
ſur le Marquis. On remarquait au contraire 
qu'il erait toujours fort ſerieux devant elle. La 
fille du Chevalier chantait comme Felou come 
Arnoult, danſait avec grace, excèlait dans mille 
talens utiles ou agreables;on lui prodiguait ſou- 
vent les eloges les plus flateursʒ le Marquis erair 
toujours le dernier a Fapplaudir, & ne le feſait 
qu on rougiſſant. Mais pourtant, cette aſſi- 
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[6] 
duite, les occupations ſerieuſes qui rempliſ- 
faient tout ſon temps; ſes regards que Ton 
ſurprenait quelquefois attachès ſur Helene 
comme a la derobee; une ſatisfaction qu'il 
Sctforgait de cacher , mais qui percait à tra 
vers ſon air dindifference , lorſqu'elle lui de 
mandait quelques-uns de ces petits ſervices 
que des perſonnes qui vivent enſemble on 
occaſion de fe rendre; ſa maniere de lui par 
ler timide & reſpectueuſe: quel etait le prin 
cipe de tout cela? Le Comte & ſon ëpouſq 
ſe diſalent quelquefois: C'eſt Pamour. Puiſ 
ſe rappelant combien les gours du MarquiM 


fp OSS 
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eraient vifs , decides; & comparant la tran D 
quillite dont il paraiſſait jouir, a ces tranſl: 
ports, a ces fureurs qui accompagnerent (WM qi 
paſſion pour Juliette, ils ne voyatent plus qui ve 
doutes & qu incertitudes. C'erait pourtant I ils 
le plus cher de leurs deſirs. Les vertus d He pa 
lene; les dernieres volontes du Chevalier dꝰ in 
T** ſon pere , la tendreſſe qu'eux-memes reſo! 
ſentaient pour cette aimable fille; le bonheuſ tie 
de leur fils qu' ils ètaient bien ſurs qu elle f ¶ M. 
rait; la convenance de leurs fortunes, le p ell. 
trimoine du Comte & du Chevalier de TWhper 
n'ayant jamais te ſepares ; toutes les poſſeſi ell. 
ſions des maiſons de V- & de T*+ qui par- 
ſe trouveraient reunies : voila quels craic J E 
les motifs qui leur feſaient deſirer d'un, 


leurs enfans. Ces parens vertueux avaient IRI, 
bonheur de ne pas ſavoir par experience , q 2 


la meme paſſion ne ſuit pas toujours la mcnM,, 
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marche: amour eſt un Prothee; 4 tout mo- 


ment il change de forme: Une paſſion r&- 


prouvee par le devoir, qui longtemps lui 
ſervit de guide, s echappe avec fracas, & 
laiſſe des ſuites funeſtes des ravages qu'elle a 
cauſes: c'eſt un torrent qui couvre de ſable & 
de pierres les champs qu il devaſte: Aulieu 
qu'un amour honnete eſt, modeſte & timide; 


I lreſſemble au ruiſſeau qui coule paiſiblement 
entre deux rives qu embelliſſent la verdure 


1t | 


Help 


de 


e 


[ ſortir , un inconnu remit au portier une Let- 


Kues fleurs. | 

Deux mois s ccoulèrent, fans que les diſ- 
I poſitions du Marquis fuſſent plus connues. 
Dans la ſingulière poſition on fe trouvaient 
le Comte & la Comteſſe, ils ne crurent pas 
qu'il füt convenable de preſſentir trop ou- 
ertement leur fils: Helene dependair deux; 
is pouvaient Paccorder , mais ils ne devaient 


pas Toffrir. Tandis 1 etaient dans une 
incertitude dont ils deſiraient vivement de 


heufgſ ue pour Helene, & diſparut ſur le champ. 
e f ¶ Mademoiſelle de T. pria ſa tante de Vouvrir 
epi elle mème: Iecriture n'etait d'aucune des 
: I Wperſonnes de leur connaiſſance: voici ce qu- 
ſſeſ gelle contenait: e 
ar- 

os 1 J EUNE Beauté, qui paree des premieres 


Wroſes du printemps, fixez autour de vous les 


ent Wis, les Grdces & les Amours , touchante 


„ene, puiſſe I heureuſe tranquillits dont 


menus ſemble⁊ jouir durer longtemps encors ! 
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Vos ſeduiſans attraits, qu d- peine vous con 
naifſſez , troublent deja tous les caurs : vous 
Tendez modeſte le petit-maitre le plus decide; 
ce Narciſſe qui ne trouvait rien de ſi beau 
que lui-meme , vous regarde & ſoupire ; le 
| geune-homme delicat , honnete & ſenſible de- 

fre de vous devoir ſon bonheur en feſant le 
vorre : belle Helene, mille amans vont bri- 
guer Phonneur de vous plaire ; puiſſiez-vous, 
ſagement guidee , preferer le plus vertueux au 
plus aimable, & les qualites aux talens . 
Dans ce monde ou vous entrez ; ou vous 
alle; etre admirèe, accueillie, fetee, une Belle 
rencontre autant de pieges qu'elle fait de pas. 
Je ſais que vos eſtimables parens, & la bonte 
de votre caur peuvent vous les faire eviter : 
mais on ne ſaurait trop le redire : Parmi ces 
hommes qui vous approcheront, il en eſt 
aucun qui ne prefere dans une j eune- perſonne 
la ſageſſe & Laimable retenue a Veclat trom- 
peur de la beaute ; & cependant, il nen e 
aucun qui ne cherche a lui ravir Pineſtimable 
treſor de I innocence. Tels ſont les hommes, 
ces Eres indefiniſſables qui s elèvent audeſſus 
de votre ſexe, de ce ſexe enchanteur , plus rai- 
ſennabla& plus ſenſe qu'ils ne peuvent Pere, 
Les vertus des femmes n'appartiennent qu'a 
elles; leurs defauts font Vouvrage de ces hom- 
mes pervers. Ils vont bientot vous fatiguer de 
leurs ſoins perfides ; vous rendre un hommage 
zntereſſe; louer vos appas; exalter vos talens; 
eleyer autour de vous le nuage de Padulation, 
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en vantant votre gout , votre eſprit encore 
plus que vos attraits : mais votre aimable 
candeur, ce charme inexprimable qu'tls ado- 
rent 'eux-memes , malgrè leur corruption, ils 
voudront le détruire, parcequ'il vous met 
trop audeſſus deux: Fille charmante, evitez 


ces mepriſables ſeducteurs; craignez tous les 


 hommes : en les obſervant tous comme des en- 


nemis, c ft le moyen de diſtinguer Pamant 
 fidele > que ſon bonheur deſtine a vous faire 


connaitre amour & ſes douceurs. 
Celui que vous devrez-aimer ne ſera point, 


comme les autres Jeunes-gens qui vous envi- 
ronnent, yet epris de vos attraits que de vo- 
tre vertu: c'eſt dun air modeſte & timide 


9¹ vous abordera ; ſes yeux, fixes ſur vous 
a la derobee, vous diront qu'ils vous aime , 


fans qu'il. ofe les by tentr aſſec longtemps 


pour vous obliger a baiſſer les votres. Vous 
lui ſere plus chere que ſa vie; mais fa con- 


duite vous le prouvera, plutõt que d'indecen- 
tes careſſes Uniquement occupè de vous, dans 
les cereles, dans les aſſemblees , Ceft vous- 
ſeule qu'il trouvera belle, Il ne rampera point 


devant vous; & Juſque dans ſa ſoumiſſion d 


os ae volontès . il confervera la di- 
: gnite d homme. Un-jour viendra que vous 
' penetrerex fon ſecret : que vos regards dai- 
" gnent alors lui dire, qu'il peut vous entrete- 
nir de ſa tendreſſe ſens vous deplaire : An 
qu il ſera parſe if , $11 peut exprimer tout ce 


u il reſſent I.. Ill vous ſera facile de connai: 
A 
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gre qui} ne feint pas: la verite ſe peindra dans 
tous ſes traits ; & ſi vos yeux exprimaient 
Findifference ou la ſeverite, le ſentiment de 
votre rigueur retentirait juſqu'a ſon dame, dont 
le deſeſpoir, Fhorrible deſeſpoir viendrait s em- 
pater. Mais ſi votre jolie bouche laiſſe ecls- 
re un leger ſourire, ſes yeux brilleront des 
feux de Famour, & la felicite meme animera 
tous ſes traits en les embelliſſant. Lorſque vous 
vous connaitre;, & qu'une douce ſympathie 
unira vos caurs , il vous conſultera ſur ſes 
defauts, & jamais vos avis ne ſeront ſteriles: 
il ſe permettra quelquefois de vous avertir des 
vdtres : Pamant qui vous adore , vous donne- 
rait dans cette occaſion mille moyens de ne 
pas te confondre avec ſes rivaux , ft vous he- 
fetiez encore: Celui qui melerait de Paigreur 
d ſes avis, ne vous aime pas afſez : celui qui 
diſſimulerait vos torts , louerait vos caprices , 
eft un lache, indigne d etre a vous : mais le 
Jeune-homme qui pluſieurs fois revient adrai- 
tement a la charge ; & qui, ſenſible a votre 
feul interet , aime mieuæ Sexpoſer d ſe faire 
bouder un peu; que de renoncer a la ſatisſa- 
Hon de vous voir parfaite , ſera celui qui vous 
aime comme vous meritez de Fetre, Il nexa- 
minera pas avec inquietude toutes vos demar- 
ches ; il n ſera pas non-plus indifferent ; 
mais il ne temoignera jamais de ſoupgons in- 
Jurieux, Vous ne le verrez pas outrer le reſ- 
pet; il vous montrera dabord cette eſtime 
gu lil doit toujours conſeryer pour la mere de 
fes enfans, 
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Divine Helene, lorſque vous aurez-trouve 
ce jeune - homme, Ceſt lui qu'il faut aimer. 
Lamour (votre cœur vous le dira comme moi) 
peut ſeul vous rendre heureuſe : c' eſt dans les 
bras d'une epoux vertueux, honnete-homme 
& tendre, qu'une femme trouve une felicite & 
des douceurs dont elle ra jamais d rougir. 
He que ſont auprès de Pamour toutes les 
autres paſſions , la folle vanite, Pambiution 
devorante, la ſordide avarice , la gourman- 
diſe abrutiſſante * L' amour lui-meme differe 
de Pamour ; & celui que vous me donne; eſs 
la premiere des vertus dans mon caur ; il les 
y fait toutes germer: que ſerait- ce fi vous mai- 
miez J.. . Oui, belle de T., le panchant in- 
Jurmontable que vous m'inſpirez eft | ACCORD 
DE ILA RAISON ET DE L4 VOLUPTE: 
mais eſt-il un nom pour I qvantage d'ttre ai- 
me de vous? ſans doute, ceſt le BONAHEUR 


SUPREME, & le plus haut Prix de la Vertu. 


E hs of 
La ſouſcription ne conſiſtait que dans ces 
lettres initiales. On lut cette Lettre; le ſtyle 
en parut precieux & guindez on vit qu elle 
etait d'un jeune- homme: mais comme Tau- 
teur en Etalt inconnu, on Voublia bientor. 
Quoique monſieur & madame de I. ve- 
cuſſent fort retires, & comme des gens ſa- 
tisfaits chez eux, ils recevaient preſque tous 
les jours quelques connaiſſances choiſies, 
diſtinguees par leur rang, autant qu'eſtimas« 
bles par leurs mœurs. Le „ 
| 6 
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Etait de ce nombre. Ce ſeigneur, en voyant 
Helene chez monſieur de T., deſira de Funir 
a ſon fils unique. Il preſſentit adraitement le 
Comte & la Comteſſe, pour ſavoir s'ils na- 
vaient pas deja pris d'autres engagemens , & 
lorſqu'il crut erre ſtr que perſonne ne Tavait 
prevenu, il leur preſenta ſon fils, qui venait 
de finir ſes Exercices, & leur demanda pour 
lui Phonneur de leur amitiéè, en recomman— 
dant au Vicomte de sen rendre digne. Le 


jeune- homme repondit de maniere i donner 


une excellente idee de ſon eſprit. 

Avant d' aller plus loin, je crais devoir en- 
trer dans quelques details ſur Education qu-- 
avait recue monſieur de Thie, qui fe trouvait 
plus age que le Marquis de quelques annèes. 


332. 2ionS [ent mmmmrmmmmmmn 1 
EDUCATION du VICOMTE DE Tx. 


«Monsrxv x le Maréchal avait confié la 
Jeuneſſe de ſon fils a un homme qui ſe devoua 
tout entier à cette Education, C*erait un pau- 
vre Gentilhomme , brave, honnète, inſtruit 
& prudent. Il erait veuf, & n avait eu de ſon 
mariage qu'une fille, plus agee que le Vi- 
comte, aſſez laide, & que par cette raiſon le 
ſage Inſtituteur ne fit pas difficulte de don- 
ner pour emule a ſon Elève. . 

L a premiere etude qu'il fit, & la plus im- 
portante, ce fut celle du caractère du Vi- 
comte: il le trouva de ceux que Fon nomme 
heureux; c eſt- a · dire, doux, tranquille, lianr, 
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& portant la ſoupleſſe peut-erre trop loin. En- 
ſuite il chercha la ſource de ces qualites: il 
latrouva dans une ame molle, aimant le bien- 
ètre, le repos, & prenant delle - mème pour 
ſe les procurer, les moyens les plus efficaces. 
Ce fut d' après ces connaiſſances qu'il dirigea 
{a marche. Il comprit que s il crait facile de 
conduire un Diſciple de cette trempe, il w- 
tait rien moins qu aiſè d'elever fon ame, & 
de la rendre capable des grandes choſes. St le 
Vicomte eur ere d'une condition commune, 
il etait comme il convient; le bonheur de la 
{ocicte dependant d'avoir beaucoup de mem- 
bres paiſibles, & le but des loix reprimanres 
n'etant que de reduire la foule a ſe conduire 
moderement: mais un homme fair pour rem- 

lir des poſtes importans, doit avoir quel- 

ue choſe de plus; il lui faut du reſſort, & 
preſque lLenthouſiaſme de la vertu: fans cette 
vigueur d'àme, Phomme de condition ap- 
porte dans le miniſtère, le commandement 
des armees, la magiſtrature, qu'une molle in- 
ſouciance, qui tolere les abus, laiſſe le me- 
rite, le genie & la vertu ſans encouragemens 
& ſans recompenſes. Pour rèuſſir avec fon 
Eleve, le Gouverneur qui ſe donnait entiè- 
rement, voulut qu'on ne mit aucunes bornes 
a ſon autorite. Le Marechal y conſentit; mais 
il nen était pas de meme ſon épouſe: trem- 
blante pour les jours de fon fils, elle evit vo- 
lontiers ſacrifie les mœurs a la ſatisfaction 


des goiits actuels. Il falut que Vinſticuteur 
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commencat I'education par Veſprit de la Ma- 
rechale , & ce ne fut pas le moins penible 

de ſa tache. | | 
Cette Dame, elevee doucereuſement, ga. 
tee par les fadeurs des Religieuſes, la petiteſſe 
des femmes qui Vavaient Elevee, & plus en- 
core par les adulations ridicules & baſſes des 
hommes qui Venvironnerent , lorſqu'on put 
lui dire qu'elle erait belle, ne pouvait fou- 
tenir Videe d'un ſeul acte de vigueur; ſon ame 
etait bonne, mais on Tavait Enervee: lors 
donc qu'on eut remis le Vicomre entre les 
mains de FInſtitureur , la tendre mere etaita- 
rout-moment aupres deux, prevenait toutes 
les fantaiſies, & les caprices de ſon fils, ou 
lutor elle lui en donnait, car, de lui-meme 
Fenfant était d'un caractère a nen point 
avoir. Cependant le Marechal & I Inſtitu- 
teur, de concert, ſe propoſaient d'accoutumer 
le Vicomte aux fatigues: — Je vous donne 


mon fils, avait dit Ieſtimable Guerrier, 


= en faire un homme capable de remplir 
es devoirs dans Ierat auquel il eſt deſtine 3 
I pour reuſſir, il faut qu'il ſoit ce qu'il doit 

etre, ou qu'il ne ſoit pas: voila mon dernier 


7 


mot; règlez - vous la-deſſus—, Ainſi VInſti- 
tuteur avait le champ libre: mais il agit 
avec prudence; une machine delicate ne 
yeut pas Etre bruſquee: il commenca donc 
par bannir les bonbons , les ſucreries: il 
procura des alimens folides, point trop ſuc- 


culens, mais de digeſtion facile il le fit bien 
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«[15]» 
dormir; il ne donna qu un exercice modere e 
ce regime fortifia la frele machine à-vue- 
d'œil, & ferma la bouche à la Maréchale. 
Mais chaque ſemaine, I Inſtituteur commen- 
ca par y ajouter peu- a-· peu: deſorte qu'a la fin 
de la ſeconde anne, le Vicomte ſe trouvait 
tres-loin du but dont il crait parti. Durant 
la troĩſième, les exercices violens etaient deja 
ſenſibles: la fille de VInſtituteur les partageait 
avec lui; & Pon ſe cachait de la Marechale, 
ſans que Fenfant sen apercit, Mais un jour, 
elle ſurprit les deux Eleves Sexercant ſous 
les yeux du Maitre a grimper ſur les arbres : 
elle friſſonna du danger: cependant elle re- 
tint ſa colere: de jeunes payſans (car on etait 
a la campagne) ètaient les emules du Vi- 
comte & de Gertrude: ils leur donnaient 
exemple; mais le fils du Marechal & la fille 
de VInſticureur les ſurpaſſaient en ſoupleſſe. 
Apres cet exercice, il fut queſtion de la lutte: 
un pre ſur le bord d' une petite rivière ᷑tait le 
champ: le Vicomte, delicar , peu robuſte, en 
comparaiſon de ſes adverſaires, était vaincu 
lorſqu il ſe laiffair accoler; aulieu qu en uſant 
d adreſſe, & combarant a la volée, il ſai- 
ſiſſait fon homme de maniere a le renverſer 
facilement. Lon &tait en automne, & le froid 
commencait à ſe faire ſentir: cependant toute 
cette Jeuneſſe ſe jeta dans eau: cet objet re- 
volta doublement la Martchale: le danger, 
Tindècence: ſon fils était en ſueur, & Ger- 
unde preſque nue devant dix gargons. ., Ma- 
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dame de Th ++ ne ſentait pas que la decence 
etait dans le cœur de ſon fils & de ſes jeunes 
camarades  aulicu que dans le monde & 
dans les monaſtères, elle conſiſte dans les 
habits & dans les mots: aucun d'cux ne feſait 
attention à la difference du ſexe , preciſcment 
parce qu'on ne metrait aucune difference en- 
tre Gertrude & eux. Si la Marechale avait 
-prevu l'action de ſon fils, elle aurait empe- 
chee ; mais la voyant faite, & que les jeunes. 
gens s agitalent dans l'eau; remarquant d'ail 
leurs avec quelle adreſſe fon fils nageait, 
elle crur devoir attendre, simaginant bien 
que ce netair pas la premiere fois qu on en 
agiſſait de la forte. Enſuite les jeunes- gens, 
tremblottans de froid, vinrent ſe ſècher en 
courant les uns après les autres. La Marechaic 
qui ſouffrait violemment, ne fut tranquille 
que lorſqu' elle les vit habillès, & faire fur 
Therbe une collation joyeuſe & frugale Elle 
ſe hata d' aller attendre le Gouverneur chez 
elle, donnant ordre que, dès qu'il ſerait ren- 
tre, on ne manquät pas de le lui envoyer. 
Heureuſement le Marechal ſurvint dans le 
moment. Son épouſe, ſuffoquant d'indigna- 
tion, allait lui rendre compre de ce qu'elle 
nommait des indignités, lorſque le Maitre 
& les deux Elèves arrivèrent. Madame de 
Thy semporte auſſitòt contre lui, Vaeculc 
de perdre ſa propre fille avec IElève qu on 
lui a conhe; d' expoſer autant leur ſanre que 
leurs mœurs: enfin elle parla durant un 
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uart-d'heure avec tant de volubilite , qu'il 
fi impoſſihle de lui IAA elle termina 
par demander, que fur-le-champ le Vicomte 
fur ote de pareilles mains. Le Marcchal, 
voyant qu'elle avait tout dit, la pria douce- 
ment de rentrer dans ſon appartement, en 
3 promettant ſatisfaction. Il eſperait de lui 

aire entendre raiſon, après Vavoir calmee: 
mais ces femmes indolentes & delicates , font 
les plus enterees de toutes les creatures: 
elle exigeait qu avant tout IInſtituteur fur 
renvoye. Comme le Vicomte erait preſent a 
cette altercation, ſon pere craignit Teffet 
qu'elle ferait ſur lui, sil ne marquait pas de 
la fermetè: — Mon fils, lui dit - il, voila votre 
mere z elle & moi nous ſommes également 
vos maltres; vous deves obeir a tous- deux; 
mais ma femme me doit Fobèiſſance; je ſuis 
ſon chef par la nature, & les loix m'en don- 
nent toutes les prerogarives; ainſi j ai droit de 
lui commander de vous laiſſer retourner au- 
pres de votre Maitre: Ma femme, continua- 
t- il, je vous dois de la deference je le ſais: 
mais je veux que notre fils apprenne, que le 
chef n'en doit pas marquer, lorſqu' on Pexige; 
euſſiez-· vous raiſon, je n'y dois aucun egard , 
lorſqu'on emploie Fimpèrioſitè, ou Fon ne 
doit uſer que d' inſinuance & de perſuaſion. 
Ainſi je refufe de renvoyer homme a qui j ai 
confiè notre fils; je veux qu'il continue ſon 
education; je le veux, & vous ordonne de 
vous conformer a mes vues: allez, mon fils, 
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retrouver yotre Gouverneur, & retenez la le- 
con que je viens de vous donner: ſachez auſſi 
que la conduite de votre Maitre eſt concerts 
avec moi: voyeꝛ en lui votre père & votre ami. 

Des que le jeune homme fur eloigne, le 
Marechal , qui aimait veritablement ſon 
epouſe, prit avec elle le ton que PFerude qu'il 
avait fait de ſon caractère Vaſſurait devoir 
reuſſir: & lorſqu'elle fut au point ou il la 
deſirait, il fit appeler le Gouverneur. Celui · ci 
parut avec cette noble fermete que donne le 
remoignage de la conſcience: la Marechale lui 
fit ſes objections, & voici ce qu'il rẽpondit. 

— Si favais expoſe mon Eleve ſans pre- 
paration aux epreuves que vous avez vues, 
madame; que j euſſe imprudemment ſuivi 
les conſeils de certains Educateurs, je ſerais 
blamable : mais j ai preſqu imperceptible- 
ment amene votre fils au point oùũ vous T avez 
vu: monſieur le Marechal vous aſſurera que 
nous Tavons fortifiè, avant de Fobliger a 
faire uſage de ſes forces. Un autre point qui 
vous a old , Ceſt ma fille. Il ne me con- 
vient pas, madame, de vous expoſer tous 
mes motifs: ſeulement je vous dirai que je 
veux clever Gertrude a la Spartiate; que man- 
quant de beautè, je veux lui donner les qua- 
lires du ſexe qui nen a pas beſoin; enfin, que 
je veux accoutumer le Vicomte, le familia- 
riſer avec le ſexe dangereux, par le moyen 
d'un individu qui ne Veſt pas; & je crais par- 
Ia prendre le moyen le plus ſir de conſerver 
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ſes mœuts. La decence. . . Madame, je veux 

ue votre fils wait pas a redouter Vindecence 
= les autres, & que tout ſoit decent pour 
lui: je fus Eleve par des hommes tres-decens;z 
jamais rien ne frappa ma vue, durant mes 

remieres annees , qui füt capable deveiller 
Fes defirs: qu'en arriva-t-il ? tout fut pour moi 
ce qu'on avait voulu me cacher, & mon ima: 
gination embelliſſait: les deſirs tardifs nen 
furent que plus violens (). En accoutumant, 
votre fils à tout voir, je diminuerai, peut- 
etre le reſſort de ſon ame; mais tres- certai- 
nement je {e preſerverai des funeſtes impreſ- 
fions. — Et votre fille, dit la Marechale? 
Ds que le danger cxiſtera pour elle, j'y 
pourvoirai : d'ailleurs , madame, & ma 
& moi, nous ſommes ici pour votre fils. 
Madame de Thr, forcee de ſe rendre, entre- 
vit que le Gouverneur pouvait avoir raiſon ; 
il lui devint plus facile d'obeir à ſon mari , 
de s en rapporter à ſes lumieres, | 

Ce fut alors que le Vicomte entra au Col- 

lege, avec ſon 8 & Gertrude elle- 
meme: on la fit habiller en jeune - homme, 


| aut qu'elle ſuivit les memes Erudes que E- 


eve de ſon père, auquel elle avait toujours 
ſervi d'emule: cette maniere d'exciter lemu- 
lation, par un objet de ſexe different, eſt 
bien plus parfaite que celle . avait em- 
ployee avec le Marquis de T'** celle: ci ne 


— 


(*) Szpe venit magno foenore tardus amor. 
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peut qu exciter Venvie de primer; la premicre 
ne prejudicie point au caractère; ſi elle eſt 
dangereuſe, c'eſt pour le cœur ſeulement, & 
les ſuites nen ſont pas irteparables. Le Vi- 
comte, durant ſon fejour dans la maiſon dE. 
ducation publique, connut le Marquis; il fut 
quelquefois jaloux de ſes ſuccès; mais Ger- 
trude, a laquelle il ouvrait fon ame, erouffa 
ces germes de diſcorde, en le portant a S eſ- 
timer ce qu'il valait; ſentiment toujours a- 
vantageux, sil ne ſort pas des bornes : le 
contraire (peut- tre auſſi commun que la 
preſomption ) a perdu plus de jeunes - gens 
qu'on ne imagine. hte | 

Je ne groſſirai point ces Memoires d'une 
infinite de détails que Fon trouve ailleurs: 
je paſſe tout d un- coup à un evenement que 
Fon aura preflenti. Gertrude & le Vicomte 
_ eraient toujours enſemble: a la verite Finſti- 
tuteur ne les perdait pas un moment de vue; 
mais ils ſe voyaient: le jeune-homme, par 
habitude, ceſſa de trouver laide fa compa- 
gne; & la jeune- perſonne, ſans ſe lètre avouè, 
aimair eperdument fon camarade. Quoi- 
qu'elle n'eut pas de beauté, Vage de plaire 
amena les graces; ſa voix ſoigneuſement cul- 
tivee , aſſouplie d'ailleurs par amour & par 
le deſir, erait la plus touchante qu'on put en- 
tendre: elle avait peu de blancheur; mais à 
quinze ans de vives couleurs vinrent parer ſes 
joues, ſes yeux $'animerent , & leurs regards 
etaient enchanteurs; fa taille ètait parfaĩte, 
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ſon pied un abregè des grices les plus provo- 
quantes. Le pere de Gertrude n'avait pas cru 
que la laideur pùt devenir aimable; il recon- 
nut qu'il Setait trompèé; mais il sen rejouit 

our ſon Elève, & tout etait prevy: car sil 
ſe fat endormi ſur cette aſſurance, le mo- 
ment du reveil ſerait arrive trop tard; Ger- 
trude aimait, & le Vicomte nz pouvait renir 
ou elle n'erait pas. Tout cela n'effraiyair pas 
Inſtituteur: mais la Marechale entendit mal- 
heureuſement un jour Vaveu que Vamante in- 
fortunèe teſait de {a paſſion a fon pòre.- Vous 
aimez, luirepondaitce dernier! ah ma fille, 
que je vous plains! Fobjer de votre tendreſſe 
ne peut y repondre, c'eſt un frère que vous 
devez chercher en lui: tu ne vas ſentir Pa- 
mour, ò ma fille, que par ſes peines... Ecou- 
rez, mon enfant; n'avez- vous pas vu que 
vous aimiez ſans eſpèrance? - Oui, mon 
père, je Vai ſenti. — Pourquoi donc aimiez- 
vous: c'eſt une folie. Je ne ſuis pas mai- 
treſſe de ce mouvement, Ce n'eſt pas non- 
plus du mouvement de tendreſſe dont je vous 
fais un crime il eſt naturel, & parconſèquent 


permig. Non, ma chere fille, ton pere n'eſt 
pas un tyran barbare; mais il õſe eſperer une 


preuve de ton affection pour lui, ma Gertru- 
de, & de ta vertu: c'eſt de faire ſervir ton 
amour a mes deſſeins, & d' tre malheureuſe 
ſans te plaindre; c'eſt de faire eprouvera celui 
que tu aimes toute la force du ſentiment qui 
te conſume ,. dans les vues que je te preſcrig 
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rai: latiche eſt difficile, mais je ne la trouve 
as audeſſus de toi. Je Fimmole à mon E- 
ève, à ton amant, Gertrude: dans le mon- 
de, il ne peut manquer de reſſentir de La- 
mour; feſons- lui connaĩtre le veritable, qu'il 
en Eprouve les douceurs, afin qu'il les che- 
riſſe & les prefere : apres.... Mon pere, 
apres ? —l| faudra vous en faire hafr.-M'en 
faire hair! ah mon pere, jamais l., Pourquoi 
plutòt ne nous pas ſeparer? —ll reſt plus 
temps. Infortunee! que ferais-tu loin de ton 
pere! ſaimerais mieux... —Mais, Sil mai - 
mait.., —Quoi ! deja... —Mon pere, je le lis 
dans ſes regards. S il n'aimait... & que... Vous 
eres Gentilhomme .. . M. le Marechal vous 
conlidere.. , —Qu'sdſez-vous dire, made- 
moiſelle! Reſpectez votre pere & vous-me- 
me. Voudriez-vous, amante peu genereuſe.,, 
— Ah mon pere, * 2 je ne ſerai 
as indigne de vous. Et puis les dedains de 

en | 
Dans ce moment, le Vicomte rentra : le 
trouble qu'il vit ſur le viſage de Gertrude, 
Finquieta vivement. Comme je Pai dit, la 
Marechale erait à portée de tout vois: tou- 
jours extreme dans ſes apprehenſions , elle 
imagina que Inſtituteur, dupe de ſa metho- 
de, Serait enferre lui-meme; que le Vicomte 
Epris de Gertrude ᷑tait perdu. Elle courut 
aupres de monſieur de Th.: Pour: le. coup, 
monſieur, lui dir-elle, il eſt clairque votre CG 
ge Mentor ne fair ce qu il fair, 9 fille aime 
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le Vicomte, à la fureur : il en eſt avec elle 


aux expediensʒ il capitule: vous jugez que la 


roms ne fera ſes conditions les meil- 


eures qu elle pourra; & mon fils,.. _—Soyez 
tranquille, madame, repondit le Marechal; 
homme ſage auquel nous avons confie no- 
tre fils, ſait comme il faut remedier à tout. 
En verite, monſieur, votre ſecurite me 


ſemble etrange! Elle aime; ſon pere ligno- 
rait. Madame, elle eſt aimèe, & je vous 


'apprend. Elle eſt aimèe, monſieur !.. je 
Tavais entendu; je vous reſervais ce dernier 
trait: mais vous le ſavez, & vous demeurez 
tranquille! Je laiſſe agir la Nature; je re- 
cois le ſacrifice que me fait un pere de fa 
propre fille, avec la reſolution neanmoins 
de ne lui permettre de porter ſa generoſits 
que juſqu'au terme convenable. Nous avons 
enſemble tout concerte : demeurez en repos, 
madame: vous avez dirige les premieres an- 
nees du Vicomte; le tour des hommes eſt 
venu; permettez que nous agiſſions à notre 
manière . La Marechale ne pouvait ſe con- 
tenir: cependant comme ſon èpoux ètait un 
homme ferme & raiſonnable, 11 falut ceder. 

De ſon core „Inſtituteur ſuivait la mar- 
che de Lamour dans le cœur de ſa fille, tout- 
pret d'y exciter la fierté, lorſque le Vicomte 
en ſerait au point ou il le voulait. Mais qu'il 
eſt difficile de bien gouverner la plus impes 
tueuſe des paſſions ! Bientor les jeunes amang 


allaient franchir d'impuiſſantes þarrieres, 
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LInſtituteur s en apergut: — Ma fille, dit- 
ill 2 Gertrude, ſongez que vous ne devez * 


tendre qu'à votre &gal: prendre un mari dans 


un rang plus bas, C'eſt vous avilir aux yeux 
du monde; porter les yeux trop haut, c'eſt 
s expoſer A paſſer le reſte de ſa vie dans une 
elevation apparente, & dans une degradation 
reelle; il vaudrait mieux avoir fait le choix 
le plus vil. Je vous ai laifſe gouter toute la 
douceur d'un panchant honnète: mais Ja- 


mour, comme le feu, donne en commen- 


cant, une chaleur douce , bienfeſante, & 


finit par briler douloureuſement: tous deux 
ne s arrètent que lorſqu'ils ont conſume, Ma 


fille, que voulez-vous faire maintenant; 
Rendre malheureux votre camarade, votre 
ami, ou-bien ingrat envers ſon pere : derruire 
mon ouvrage? juſtifier les craintes de mada- 


me la Marechale 2 meriter ſa haine , ſon mé- 


pris?... Voudriez-vous.., cederayotre amant: 
Lui ceder! moi! monſicur? — He} ce 
mal, tout grand qu'il eſt, ſerait moindre que 
que tous les autres; du moins vous ſericz 
genèreuſe; ce ſerait immoler votre vertu, 
mais a ſon repos—. Il ſaiſit enſuite un pre- 
texte pour la laiſſer ſeule avec le Vicomte: 
C'ctait la premiere fois. Elle était en pleurs 
lorſque le jeune- homme entra, —Quavez- 
vous, mademoiſeile?.. Mon amie , qu as-tu ? 
qui fait couler tes larmes. Ne ee! 
pas, non; c'eſt une faute de le demander: vou- 
grais- tu me faire rougir? Non, mais je 

| : _ yeux 
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veux conſoler mon amie. As · tu des ſecrets 
que je doive ignorer? Oui, monſicur. Quoii 
Tamitiè ſincère.. — Pour exiſter, demande 
Tégalité: elle n'eſt pas entre nous: monſieur, 
je vous conſidère, je vous eſtime, mais je 
dois ceſſer de vous aimer, — Gertrude, mon 
amic, vous avez de Feſprit , vous voyez plus 
loin que moi; mais ce neſt pas un avantage 
pour nous. Ces nouvelles idces excitent- elles 
vos larmes > — Oui, monſieur; mais ce ſont 
les dernieres. —Ingrate! —Celui de nous- 
deux qui fera des reproches ,... eſt un ingtat. 
— Vous vous envelopez envain: je vous pe- 
nètre. Ah Gertrude, aimable compagne de 
ma jeuneſſe, fi nous ne ſommes pas egaux , 
la ſuperiorite Cappartient. Vous ètes, mon- 
ſieur, Pheriticr dune grande maiſon. — Vous 
eres adorable, mademoiſelle; vous avez tou- 
tes les vertus de votre ſexe, ſans en avoir les 
defaurs: vous me rendriez heureux. — Oh! 
mon ami. L'Inſtituteur rentre à ces mots: 
Non, monſieur, dit-il à ſon Eleve, vous 
ne le ſeriez pas, en allant contre les vues 
de vos reſpectables parens & contre les mien- 
nes. Crayez-en mon experience, elle eſt plus 
ſure que votre ivreſſe. Cependant calmez ce 
trouble _ je vois dans vos regards: loin 
de vous ſeparer, je veux que vous paſſiez deſ- 
ormais pluſieurs heures enſemble tete-a-rete, 
Je crais pouvoir vous abandoner a tous deux 
Thonneur de mon fang, & celui de la ma- 
niere dont je vous ai conduits: il va dependre 
II.. Partie. i 


4 [260 
de vous de me couvrir de honte ou de gleire. 
Dans le premier cas, point de reproches de 
ma part, je ne men prendrai qu à moi: dans 
le ſecond, vous me penetrerez de reconnaiſ- 
ſance & de contentement. Vous etes libres 
des ce moment: apres la victoire que ma fille 
va remporter ſur elle - mème, monſieur le 
Marechal & moi nous eſpèrons lui donner 
un honnẽte- homme, digne d'elle, & qui fait 
des-a-preſent ce qu elle a dans le cœur—. En 
effet, il les laiſfh „lorſqu' il eut acheve ce 
petit diſcours, & fut en rendre compte à 
monſieur & madame de Th. La Maré- 
chale lui dit avec humeur: Je n entens rien 
à toutes vos momeries: ces enfans vont ſe 
perdre: au reſte votre fille court le plus grand 
riſque, — Ceſt par cette raiſon , madame, 
que je les expoſe: quel que ſoit Jevènement, 
votre fils ne peut que gagner; & ma fille 
perd de toutes manières: mais, je le repeète, 
madame; C'eſt pour votre fils, que vous m a- 
vez chez vous, & non pour que, jeleve ma 
fille, Imĩitons la Divinice , tendons au but le 


plus rcleve, meme par le mal apparent. Nous 


youlons faire un homme, capable de vivre 


ſagement dans un ſiècle rafine , ou la volupté 


du moment remplace amour; ou le plaiſir 


etcinr le ſentiment ;. feſons-lui tout connaitre, 

afin qu'un jour il puiſſe tout apprecier, Ce 

ſera mon affaire de conſoler ma fille. 

Mais Thomme vertueux neut pas beſoin 
» @ \ . . Ke 

d'en venir-la, Son diſcours avait fait une vive 


* 
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impreſſion ſur Pame ferme de Gertrude; il 
avait ſubjuguè lame molle du Vicomte. Le 
père de Gertrude connaiſſait fi parfaitement 
leurs caractères, qu'il predit au Marèchal non- 
ſeulement leurs reſolutions , mais le ſens des 
diſcours qu' ils devaient ſe tehir. — Vous 


pourrez dans la ſuite, monſieur, ajouta-r-il, 


commander a votre fils l'amour ou l'indiffë- 
rence; nous venons de briſer la barre de lo- 
piniatretẽ—. | | 
Deux mois apres le trait dont je viens de 
parler , 3 „ qui durant cet intervale, 
n avait rien dit a ſon pere qui concernàt ſes: 
diſpoſitions, le pria, . le Vicomte, de 
lui tenir fa promeſſe. LInſtituteur, en lui 
laiſſant la liberté d' entretenir ſon amant, se- 
rait mis a-portee de voir toutes leurs actions 
& d' entendre tous leurs diſcours; il ſavait 
qu'elle ctait digne d tre marièe: on Punic 
a un officier, homme d'honneur, age de 
quarante-cinq ans, devenu riche & le chèf 
de ſa maiſon par la mort de deux aines, C' 
tait un ami te IInſtituteur, juſte humain 
liberal; -qui ne cherchait pas, comme à la 
ville, une femme qui neùt jamais rien ſenti, 
neuve de cœur & de corps; mais qui vou- 
lait une aimable & douce compagne, mo- 
deſte, reſervee apres le mariage, & capable 
de lui faire aimer le ſéjour de la province où 
il allait ſe retirer: car il ſe propoſait de vivre 
au milieu de ſes vaſſaux , d'etre- leur prote- 
cteur & de leur ſervir de * Ce mariage 
| 2 
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fut tr&s-heureux : Gertrude donna trois en- 
fans a ſon mari: juſqu'a-prefent la ſeule ca. 


lamire qu'elle ait efſuyce, eſt la mort de 


ſon digne pere. Le Vicomte perdit ce ſage 
Inſtituteur un an après le mariage de Gertru- 
de. Ce qui doit ſurprendre, c'eſt que perſon- 
ne ne le pleura plus amerement que la Ma- 
xechale. | 

- Monſieur de Thr: ſe chargea pour-lors de 
diriger ſon fils. Ce jeune Seigneur avait dix- 
huit ans, Il etait bien - fait, d'une figure douce 
& prevenante: ſon air & ſon maintien avaient 


une noble fierte; mais la bonte qui ſe pei- 


gnait dans ſes regards, en temperait la ma- 
jeſtè. Comme on la vu, le Marechal n'avait 
rien nͤglige pour ſon education durant Ven- 
fance: il n'apporta pas moins de ſoin pour 
en faire un Officier; de-forte-que s el vant 
audeſſus des prejuges aveugles , il voulut que 
ſon fils n'ignorat que les choſes inutiles ou 
dangereuſes; qu il fit une crude ſerieuſe des 
Sciences relatives aux emplois qu'il pouvait 
exercer un jour; qu'il s appliquat a connaitre 
le Droit- des- gens, & ce qu on peut appeler 
le Droit- public de] Europe; la Topographie, 
&c particulièrement celle des lieux qui ſont 
ordinairement le Theatre de la guerre; le 
Marechal y ſervait lui-mEme de guide à ſon 
fils: il voulut qu'il connũt juſqu au moindre 
chemin detourne , les rivières, les canaux, 
les monragnes & les forers de toutes les fron» 
tièrcs de la France. Trois annees furent con- 


| 
' 
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tiques accompagnerent celles-ci: le Vicomte 


exerga les arts; il pouvait parler avec VAr- 


chitecte, le Magon, le Conſtructeur de· na- 
vires, leur faire entendre ſes id&es, & leur ſug- 
gerer la maniere la plus facile de les executer : 
mais les talens utiles n'exclurenr pas ceux qui 
donnent les graces: le jeune de Thr danſait & 
chantait paſſablement; ſon eſprit, orne par la 
lecture des ouvrages agreables, Erait en meme- 
remps nourri par celle des Hiſtoriens & des 
chets-d'ceuvres de nos grands-hommes », 
Tel eſt le rival que Vamour va donner au 
Marquis. | 
Quoique ces deux jeunes Eleves ſe fuſſene 
rencontres au College , ils $'craienr peu lies; 
les Ignaciens, par une adreſſe condannable, 
y avaient conrribue , en oppoſant trop ſou- 
vent deux rivaux dignes Fun de Tautre, que 
Tenvie de ſe ſurpaſſer mutuellement tenait en 
haleine, mais toujours diviſes, Ils staient 
vus quelquefois depuis aXNec indifference; les 
ſocietes du Marquis n'ttant plus celles du 
Vicomte, ils ſe traitèrent bientor en incon- 
nus: ils ne ſe haiſſaient pas, mais une de- 
marche , un mot, un geſte pouvaient faire 
ſucceder averſion , a cette ſorte de jalouſie 
qu ils eraient accoutumes à ſentir enſe voyant. 
La Nature & Amour ſemblaient cepen- 
dant s etre accordes pour qu' ils ne s enviaſ- 
ſent rien. Le Vicomte, peu de temps après 
le mariage de Gertrude, cut occaſion de voir 
- B 3 


ſacrbes a ce travail inſtructif. Les trudes-pras 


— 


[30] 
une jeune-perſonne qui le fixa: c'etait made- 
moiſelle d E-, cette amie d'Helene qui ſor- 
tait alors du Couvent de C.. Lon peut dire 
qu'elle egalait mademoiſelle de T* en me- 
rite , & ne le cedait qu'a elle en beauté. Mon- 
ſieur de Thr etait heureux, puiſqu'il aimait 
& qu'il etait aimè, lorſque ſon pere voulut 
faire Vefai de ſon pouvoir & de la docilite 
de ſon fils, en lui commandant de porter ſes 
vues d'un autre core. Le Marechal ne fit pas 
myſtere de ſes deſſeins fur mademoiſelle de 
Ter pour le Vicomte; la nouvelle $en re- 
pandit , & les parens de Leonore en furent 
mieux inſtruits que perſone. Ils defendirent à 
leur fille de recevoir le Vicomte, & n'en tu- 
rent pas la raiſon; deſorte que Leonore ge- 
mit de Finconſftance de ſon amant, lorſqu'il 
etait encore fidèle. Ce mal-cntendu cauſa du 
refroidiſſement: chacun des deux amans crut 
avoir ere ſacrifie par Vaufte , & tous-deux 
aveuglement ſoumis aux ordres de leurs pa- 
rens, ne chercherent pas a s expliquer. Ce fut 
dans ces circonſtances que le Vicomte parut 
3 Thötel de T., & qu'il vit pour la premiere 
fois celle que ſon pere lui ordonnait d'aimer. 
Juſqu'a ce moment, il hefitait encore a rom- 
pre ſa chaine; & quoique ſon ame facile a 
ouverner , ſuivit toutes les impreſſions qu'on 
Tai donnait, elle était genereuſe; ce noble 
motif le feſait tenir a ſes engagemens, autant 
que d'autres par la paſſion, Fopiniarrete,Vor- 
gueil & Tindocilité. Mais la beauté d'He- 
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lene ne permettait pas de comparaiſon; elle 
etait ſi {eduiſante, qu'il erait impoſſible de 
lui refiſter. En la voyant, le Vicomte ebloui, 
ne trouva plus rien de dur, dans les ordres 
de ſon pere: il deſira de toucher le cœur de 
mademoiſelle de I.; & cet amant qui ve- 
nait de repandre des larmes, en ſe rappelant 
le temps ou Leonore partageait ſa tendreſſe, 
ſe livra rout-entier a Veſpoir d'etre heureux 
par un nouvel amour. ; 

Les ſoins qu'il commencait a rendre a ma- 
demoiſelle de I., furent remarques de la 
Comteſſe, & lui donnerent de Vinquictude: 
ſes obſervations ne lui permirent pas de dou- 
ter longtemps que le Vicomte ne fur ſerieu- 
ſement epris des attraits de fa niece. Le jour 
meme qu'elle fit cette decouverte, monſieur 
le Marechal ayant voulu ſonder les diſpoſi- 
tions de ſon fils, la chaleur avec laquelle ce 
dernier vanta le mérite d Hélène, le perſua- 
da qu'il ètait parfaitement reſigne, Il lui rei- 
tera l'ordre de s attacher a mademoiſelle de 
T.. Le Vicomte decouvrit alors ſans hęſiter 
les ſentimens qu'il venait de prendre pour 
cette aimable perfonne; & monſieur de Th. 
enchante de cette prompte obeiſſance,Vaſſura 
qu'il ne remettrait pas a un autre jour les de- 
marches nèceſſaires: Monſ. r de T. eſt mon 
ami, ajouta-t-il; je le regarde comme mon 

frere , & je ſais de lui-meme que perſonne ne 
nous a-prevenus : votre bonheur eſt ſir, puiſ- 
qu'il depend de cet honnete-homme & de 
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votre pere. Allez a Thötel de T., tachez 
dentretenir votre maitreſſe.un moment; vous 
la previendrez; je vous ſuis dans quelques 
heures—, "268 | 

En quitrant le Marechal , le Vicomte se- 
tonna J ſa precipitation : Leonore qu'il 
avait fi tendrement aimee, Vaimable Leonore 
ſe peignit au fond de ſon cœur: une voix 
ſecrette ſemblait lui reprocher qu'il trahiſ- 
ſait une amante fidelle. Une Lettre qu'il avait 
regue depuis quelques jours, ſemblait lui 
faire entendre que Leonore n'avait jamais 
ceſſe de laimet, & que cette genereuſe fille 
Simmolait au bonheur d'un ingrat. Mais 
bientöt Helene & ſes attraits firent taire les 
re mords. Charme de $etre decide, il ſe rend 
chez monſieur de TI., & trouve Henriette 
ſeule avec Helene. Il aurait bien deſirè d' en- 
tretenir mademoiſelle de I. en particulier; 
mais il n tait pas facile d'en venir-Ià, parce 
qu'elle ne quittait jamais la Comteſſe. C'eſt 
ce qui lui donna Yair plus timide & plus 
embaraſſè qu à Fordinaire; ſes diſcours pour- 
tant ètaient flateurs, ſans ètre fades; ſes yeux 
exprimaient amour avec le reſpect: il 
cherchait à faire deviner le ſecret de ſon 
cœur; & rien n'erait ſi facile que de le pene- 
trer. Cette conduite rappela le Billet qu un 
inconnu avair remis au portier. La Comteſſe 
Fen crut auteur. Elle redouta pour ſon fils 
un rival auſſi raiſonnable que tendre, & qui 
d ailleurs était un parti ſortable en toutes 


{: Wi 
manières pour ſa niece, En effet, ſans les nou- 
velles diſpoſitions du Marquis, qu'on ne fe- 
ſait = „ * perſonne n'aurait ers 
plus digne d'Helene. Cependant la Comteſſe 
navait rien a craindre: la fille du Chevalier 
connaiſſait les volontes d'un pere expirant 
elle Setait deſtinee & ſon couſin , avant mè- 
me de ſavoir Sil la rendrait heureuſe : la paſ- 
ſion du Marquis pour madame de J- ne Fa- 
vait point fait ch anger de reſolution , ni per- 
dre leſpera nce de voir renaitre ces jours for- 
runes de leur jeuneſſe, ou Vintimite la plus 
douce les uniſſait. Lorſqu elle eut revu celui 
e avait aime des l'enfance revenu de 

es cgaremens trop ' multiplies , elle deſira 
vivement d'acquerir des droits a fa tendreſſe: 
mille petites remarques lui diſaient quelle 
avait touchẽ; & fon plaiſir le plus doux 
erait chaque jour de chercher a changer ces 
doutes en certitudes. Mais ce qui ne fut ja- 


mais douteux pour elle, c'eſt que ſon cœur, 


d'accord avec la volonté de ſon père, les 
vues du Comte de T., & les deſits de fa 
Tante, preferait le Marquis a tout Funivers: 
c etait pour lui ſeul qu elle ſe parait, lorſqu- 
il ne devait point la voir; de puis qu'il avaĩt 
change de conduite , Heélène ne négligeait 
rien pour ctre belle aux yeux de fon Couſin. 
Telles Eraienr les diſpoſitions de celle qui 
rendair infidèle monſieur de Th, quand 


ce jeune - homme crut pouvoir hazarder Taveu 


de ſes ſentimens. Mademoiſelle de T. Vavais 


By 
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lu dans ſes yeux (les femmes ſentent mieux 
que nous-meme la verite des impreſſions qu- 
elles ont faites); elle ne voulut pas Venten- 
dre, parce qu'elle n avait rien d'obligeant à 
repondre ; elle ſaiſit un prètexte pour ſe 
retirer , & laiſſa le Vicomte avec fa tante. 
En ſortant, Helene apergut Juſtine. Elle 
aimait beaucoup cette fille, dont la conduite 
£tait devenue * de cet honorable atta- 


chement. Il n'eſt * inutile de remarquer que 
e 


Taction genereuſe de madame de T, en 
obligeant Nishard, était deja recompenſée 
doublement : Luce avait fait eviter au Mar- 
quis les malheurs qui ſuivent une paſſion re- 


| prouvee par le devoir & les loix les plus 
' faintes de la ſociete : Juſtine, par le zele le 


pur, feſait tous les jours benir a fa vertueuſe 
rotectrice Vinſtant ou elle avait connue. 
—- Juſtine, lui dit mademoiſelle de T**, 
mon couſin n'eſt pas ſorti? Lui! ſorti, 
mademoiſelle? reprit la jeune Nishard; il 
ne quitte plus ſa chambre. En verite , Thu- 
meur dont il eft a-preſent m'inquiòte: je 
tremble qu'il ne lui ait pris quelqu'idèe de ſe 
faire reclus , & qu'il ne Sexerce chez lui, 
our connaitre sil pourra ſupporter une ſo- 
2 ablolue—, Helene 3 Vous 
riez, mademoiſelle? Ah! je ne ſais pas ſi c'eſt 
de bon- cœur; mais je pleurerais volontiers, 
moi. Depuis quelque temps il me parair d' u- 
ne gravitè, que je crais de la triſteſſe: vous la 
partageriez, je gage, fi vous le voyiez.-Cer: 
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tainement jaime mon couſin, —Eh qui ne 
Taimerait pas? .. Mais il me vient une idée: 
... Mademoiſelle , voudriez · vous favoir ce 
qu'il fait a-preſent, ainſi rour-feul? —Moj, 
Juſtine? & comment 2... Mais, cela ne ſerait 

as bien. — Eh- ſi, mademoiſelle: Madame 


vous a formellement exceptèe de la defenſe 


de reveler ce myſtère a perſone. Tenez, ſi vous 
le voulez, vons n'avez qu'a dire, & me ſui- 
vee. Mondieu! ma chère, n'eſt-ce pas une 
folie: All en eſt quelquefois d heureuſes—. 

Jai dit que la Comteſſe s ètait procure le 
moyen de lire juſqu au fond du cœur de ſon 
fils. Elle avait ſa chambre: à- coucher a core 
de celle qu'il occupait;on avait pratiquè dans 
la boiſerie, une portière fermee par une cou- 
liſſe dont il erait impoſſible de s apercevoir: 
par ce moyen, madame de T diſtinguait 
les moindres mouvemens du Marquis, en- 
tendait toutes ſes converſations. Juſtine con- 
naiſſait le ſecret du jeune amant, & voulait 
le ſervir auſſibien qu Helène, en mettant Vai- 
mable perſonne a portèe de s' inſtruire par 
elle - mème. En approchant de la couliſſe, 
que Juſtine leva, Helene ſentit fon cœur pal- 


iter: elle allait voir celui qu'elle aime, peut- 


etre Tentendre, ſans ètre genee, interdite 
par ſes regards! peut-erre s occupait. il delle! 
Lorſqu'elle Papercur, elle treſſaillit, & ſon 
ame route entiere paſſa dans ſes beaux yeux. 
Le Marquis ecrivait, II paraiſſait fort appli- 
que. Au bout de quelques minutes, il ceſſe, 
SS 
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& prenant le papier, il relit tout - haut, & 
d'un ton paſſionnè ce qu'il venait d'ecrire.... 
Quelle fur la ſurpriſe, la; joie, le raviſſement 
inexprimable de la tendre Helene, lorſqu' elle 
entendit ces paroles: 


LET RE du MAROUIs AHRLENkE, 
qu'il ne peut ſe determiner a envoyer. 


M.inemorssiis : Je crains dexciter 
plutdt votre colere que votre indulgence „en 
vous peignant ce que vous avez inſpire a un 
homme indigne de vous... Peut-etre de- 
vrais-Je encore employer une main errangere? 
l fut un tems( Je ſais que je n'ai pas 
droit de vous en faire reſſouventr ) mais il 
fut un temps 04 J aurais et ſur de vous faire 
plaiſt r: il eſt paſſe ce temps heureux , ou ma 
preſence excitait la joie dans youre CEUT : 
J ai moi- meme tou y pour [effacer de votre 
memoire. . Souffreq cependant , non que 
Je vous le rappelle , mais que je vous parle de 
celui- ci; car Je ſuis bien loin de reclamer des 
droits que je n'ai plus; je les ai perdus, & 
Je veux tout devoir a vorre indulgence. Ma- 
demoiſelle, Gſerai je vous dire 7 en vous 
Tevoyant, je n'ai pas été le maitre de mon 
trouble. . , . Ah qu il m'eut ete doux de le 
ſentir, ſi }*avais pu craire que je ne vous ſuis 


pas odieux ! Aimable Helene] les liens les 


plus forts nous uniſſent : VOUS donnez le nom 
de mere d celle dont j'ai le bonheur d'&re le 
Fels: vos parens ſont auſſi les miens ; mon 


- 
adorable, ma touchante couſine I il eft un 
lien plus doux encore, & mon cœur brulerait 
de S unir d vous par celui- ld. Mais tout m ar- 
fete: Je ſuis trop loin de vous; & ſans par- 
ler de mes torts , qu ai. je fait pour meriter la 
main d Helene“ ou plutot , ination meme, 
la vile inutilitè m'eut rendu moins coupable 
/ aurais peut-ere, comme Uaimable com- 
pagne de mes jeunes annees , conſerve ma pre- 
miere candeur... C'eſt donc en tout, qu'il faut 
que je ſors infiniment audeſſous delle Jai 
couru d'egaremens en egaremens ; & ſe, de- 
puis quelque temps, je m efforce de me trat= 
ner dans le ſentier du devoir , c'eſt a ma belle 
Couſene que la gloire en eſt due toute entière: 
il me ſemble que je n'aime la vertu, que par- 
ce qu” Helene la pratique... O mon adorable 
Parente { ce qui vient de m'echaper-la, doit 
vous faire connaitre combien je ſuis imꝑar- 
fait encore; mais en meme- temps, ma ſin- 
cerite vous prouvera la verite, la force de 
cette vive tendreſſe que vous m' aver inſpire... 
oui, Je vous ouvre mon Caur ; je vous le 
montre tel qu il eft : eh ! pourquoi ſe parerait- 
il de beaux ſentimens qu'il n'a pas encore?.. 
mats je ſuis bien ſur qu telle les y fera naitre, 
dans ce cæur, qui ne rgcevra plus d'impref- 
ſeons que de vous... Oui, je le ſens, Ceſt de 
vous ſeule qu'il en voudra recevoir. | 
Apres avoir lu cette Lettre, le 3 la 
plia; ſe promena dans la chambre, lente- 


ment d'abord ; enſuite vite, fort vite: ſes 
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goes etaient animes; quelquefois,jl par. 
lait, mais ce qu'il diſait nerait intelligible 
que pour lui: enfin il Sarrera , prit fon Bil- 
let, & prononqa aſſez diſtinctement ces pa- 


Toles: — Q allais- je 6ſer ! Non, il ne faut 
pas encore lui faire un aveu, qui la revolte- 
rait peut-etre, Il ouvre ſa Lettre, la relit, & 
la dechire , en s'ecriant: Ah! que cet ecrit 
peint faiblement Petat de mon cœurl je Paime, 
Je Padore, ou plutòt je ne puis definir ce que 
Je reſſens pour elle... il vaut mieux lui par- 
ler... Oui, la reſolution en eſt priſe, je lui 
parlerai : je peindrai ſi bien ma tendreſſe.., 
Elle me dira peut étre qu'il ny a pas encore 
longtemps que je tenais a d'autres le meme 
Langage... Ah! divine Helene, ne vous y me- 
prenez pas: jen'aireſſenti pour d autres que 
des deſirs, bien vifs , bien ardens , il eſt vrai, 
mais ce n'etait que des deſits. Et vous, je ne 
ſais quel ſentiment vous mette dans mon 
ceur: je me trouble lorſqu on prononce votre 
nom, je. treſſaille, lorſque j'entens le ſon de 
votre voiæ touchante : rien que de reſpectueuæ l 
d epurè dans mon amour. 5 
Il ceſſa de parler, prit ſes craiyons, ſes 
_— & fe mit à retoucher quelque cho-W 
e qui reſſemblait a yn portrait II paraillaitÞ 
forr applique a ce travail. Helene fe reſſou- 
vint qu'il y avait longtemps qu'elle avait laiſ- 
fe le Vicomte de Thr avec fa tante: ce qu- 
elle venait d entendre lui donnait Vempretle-W 
ment le plus vif de retournet aupres delle, 
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kla delivrait entièrement de Pembarras que 
s diſcours du Vicomte euſſent pu lui TINS 
il. Wl était ſorti, lorſqu'elle rentra. LUheureuſe 
ltlens ſe precipite dans les bras de la Com- 
us Wife: ſes careſſes, toujours fi tendres, etaient 


Plus vi ves que de coutume. Henriette crut en 
Wconnairre la cauſe; & cette trompeuſe appa- 
Ience Vaffligea, Le Vicomte erait aimable; 
venait d'ouvrir ſon cœur à la Comteſle : 
eut ètre était-ce de concert avec Helene. 
lieu de repondre aux tranſports de ſon 
lu; Wiwable nièce, ſes yeux fe mouillerent de 
uelques larmes ; elle ne la preſſait plus con- 

ne ſon ſein. Helene erait bien loin de devi- 
Per ce qui ſe paſſait dans Vame de fa tante: 
Pemplie, toute occupte de ſon couſin, elle 
e ſongeait pas meme a Sinformer de ce que 
le Vicomte avait fait. Enfin la Comteſſe lui 
ait: — Tu Vaimes donc, ma fille? .. . C'eſt 
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aon lonc par tes ordres qu'il m'a parlez tu con- 
tre ens qu aujourd'hui le Marechal de The te 
de ſemande pour fon fils? Je crayais ta con- 


uᷣflance plus entière; & je ſuis en droit de te 
dire, que ma tendreſſe meritair que tu m'en 
euſſes prevenue. Le Vicomte eſt digne de toi; 
e n'aurais pas deſapprouve un choix raiſon- 
Yrable—, Helene, ſurpriſe, crut d'abord que le 
ſels duMarcchalavait 0ſt dire qu'ileraitaime, 
aiſ-quil setait vante d'avoir ſon aveu pour la 
zu- demarche qu'il feſair ; & n'ignorant pas qu'il 
le- wait ece Vamant de Leonore d'E , elle 
lle (e repreſenta tout-a-la-fois le Vicomte com: 
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me un ingrat, un fourbe ; comme le plus pre- 
ſomptueux de tous les hommes. Elle ſe hira 
de deſabuſer ſa tante, en Vaſſurant qu'elleÞ 
avait jamais eu d'entretien particulies avec 
le Vicomte de Th. Henriette connut qui elle 
S'etait trompèe dans ſes conjectures: elle 
ouvrit ſon cœur a fa jeune amie, & lui laiſſaf 
voir tout le deſir quelle avait de Tunir auf 
Marquis de T. Ce fut alors qu'Helene ſen$ 
tit craitre ſa joie. Ah! mon adorable mere 
Secria-t-elle , que les ſentimens que vous me 
montrez ſont flateurs! Quoi! ces larmes 
elles coulaient de regret de ce que jen aurai 
aime un autre que mon coulin , que cet ai 
mable Marquis, le ſeul homme au mond; 
que je puiſſe cherir , ... & qui m'adore. 
——- Qui radore!... ma fille! ... roi!... mo 
fils?.. . Qui te Va dit :.. . comment ſais 
tu: ... depuis quand? .. Ah! ma chere He 
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lene ! pourquoi ne me Tavoir pas apptis . 
_— inſtant que tu as differe , eſt une par Ip 
tie de mon bonheur que tu m'as ravie—iM 4 


Helene intèrompit par des baiſers de flam# 
ces diſcours obligeans; enſuire un recit cir 
conſtancie de ce qu'elle venait de voir & 


d' entendre, fit paſſer dans I'ime de la Com © 
5 - P » Ul 4 Pes 
teſſe cette joie (i pure, dont le cœur d'Heleng, 


etait enivre. 
Lentretien qui ſuivit cet èclairciſſement 

eut des charmes bien doux pour la tante & 

pour la niece. Tous leurs ſouhaits ètaiĩ en 


remplis, C eſt ma chere fille, diſait madam ' 
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„e T., ceſt mon aimable Helene qui me 
tend mon fils! c'eſt toi , mon amie, qui le 
rends à ſes devoirs. Saints tranſports d'un 
amour legirime , quelles vertus ne faites- 
sous pas germer! Le * s' tait egare: 
Ile malheur, ſuite des paſſions criminelles, 
ig | les ſages avis de ſon pere & de ſon ayeul, 
 !avaicnt étonnè, ſans le changer: de nou- 
elles erreurs allaient ſucceder aux premieres; 
il ſe connait ; il change; il devient modeſte , 
teſpectueux; il nõſe ſe declarer, qu'il n'ait 
; Meck par des vertus ſecs premiers ee 
© WA & cette courageuſe reſolution, n'eſt pourtant 


que effet du timide regard d'une enfant! 


W ee, 


. 


6, 
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43 Ma charmante maman, interompit Helene 
"BJ rivement emue , amour porte à la vertu, 
Wlorſque de ſages parens ont ſu la faire aimer 
des Venfance: pour les autres, je crais qu'il eſt 
en eux un vice de plus: c'eſt a vous & a:mon 
Joncle , que mon coulin devra la puretè de ſes 
mœurs: je ſuis pourtant bien ſenſible à la gloi- 
Pere d'y contribuer: non, mon aimable mere ; 
den ne ſaurait vous peindre ma joie... & cette 
lettre d'un inconnu? maman, elle eſt de mon 
couſin. Jai diſtinctement entendu, lorſqu il 
Ja relu le Billet qu'il a dechire , ces aten . : 
Peur-ẽtre devrais-je encore employer une main 
itrangère. . . Cher Marquis, je ſuivrai lavis 
que vous m'avez donne : ſaimerai toute ma 

ent . my | 
te ¶ nie cet amant tirgide , modeſte & raiſonna- 
* lle que je viens dereconnaitre : oui, ce n'eſt 
que de vous ſeul que je ferai dẽpendre ma 


dam 


X 
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| felicits, —HERne ! Helene . .. ah nous ſe- Ml 


rons donc heureuſes, mon Helene ; reprit u 
Henriette: tu me donneras toujours ce doux ne 
nom de mere que je t appris a balbutier des ker 


tes premieres années... . Helene ! ma chere ral 


fille! il ne Soccupait que de toi! lorſquil qu 


ſe renfermait chez lui tout le jour, il recri- Mfr 
vait! ſon cœur trop rempli prenait cet in- M po 
nocent moyen d'exhaler fa tendreſle !.... il 

Monſieur de T.. & le Marquis de V--Wprc 


vinrent interompre , ou pluror partager ces 


il falait auparavant que vous meritaſſicz le 


füt explique. Le Comte de +++ & le Mar Un 


tendres epanchemens : des qu Henriette les T-. 
apercut, elle courut au- devant deux, & ſe dc 
hara de les inſtruire des diſpoſitions du Mar- Hm: 
quis. La loie brilla ſur tous les viſages. Quelle po 
oe: pour la jeune Helene! mais quel plai-¶ qu 
ir infiniment plus doux pour ſon ſenſible 
cœur! ſon ayeul & ſon oncle la remerciaientÞ 
de leur felicite! Vous ſeul, aimable Marquis 
ne partageates point des tranſports fi doux: 


bonheur de ſavoir que vous &tiez aimè. Vic 

La famille, ainſi reunie , ſe livrait a ler 
joie la plus vive, lorſqu'on annonca le MaWiic 
chal de Th. Il venait, ſuivant le deſſeinfMicy 
qu'il en avait forme , decouvrir ſes vues ai 
Comte de T., pour apuyer Ta demarcht 
de fon fils aupres d'Helene & de fa tante 
Comme les Dames n'ignoraient pas le ſuje 
de ſa viſite, elles ſe retiregent avant qu'il 


quis de Vi regurent ſa propoſition avec to 
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ſe- les £gards que meritait un ancien & reſpec= 
ric ¶ table ami. En s' excuſant d' accepter Vhon- 
ux neur qu' ils voulaient faire à Vaimable Hé- 
les WM lene , ils lui en donnerent les raiſons que j ai 
ere WY rappportees; ils en ajoutèrent une nouvelle, 
1 11 qui ſeule cur ere ſuffiſante, c'eſt que leurs en- 
i- fans s aĩimaient. Le Marcchal était trop ſenſe 
in- pour ſe trouver choque d'un pareil refus: 
| | donna les plus grandes 1 au ſage 
projet d'unir le Marquis avec ſa couſine. 
ces — Mon cher Comte, dit-il a monſieur de 
IT., je ne vous cacherai pas que Peſperance 
dobtenir la main d'Helene pour mon fils, 


ar- ma determine à combattre ſon inclination 
elle pour une jeune - perſonne auſſi touchante 
al- qu eſtimable, mais peu riche: que faire a- 
bleMWpreſent 2 je cra ns que mademoiſelle de T. 


Iren ait fait un infidèle: reprendra- t- il ſes pre- 
Inières chaines: je le deſirerais; car je ne con- 
Inais qu'Helenc & cette jeune Beautè qui puiſ- 
leſent rendre heureux un mari du caractère du 
Vicomte : & tout - de- ſuite il nomma la 
| leur du Comte de J. Leonore, comme je Jai 
la dit, Erait amie d Hẽlène, & connue de mon- 
ſein eur & madame de I., qui Feſtimaient. Le 
ac omte fit ſon eloge auMarechal , & lui don- 
che ra des regrets de Tavoir chagrince, Il ſortit 
nteſ dans la refolution de reparer le mal qu'il avait 
uje 
il 


cauſe, en inſtruiſant ſon fils de Vimpoſſibi- 
lar ſon cœur à celle qui meritait de le poſſeder. 


ute d'epouſer Helene, & le portant a rendre 
rou Cette conduite du Martchal etait honnète 
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& ſenſte: il rendait à ſon fils equivalent de 


ce que ce dernier avait pour lui: ce bon pere 
conſidErait qu'il devait beaucoup a Leonore, | 
2 avait aimè ſon fils, qui peut-erre par ſa 
ageſſe & ſon mérite, avait entretenu dans 
ſon cœur Pamour de la vertu: c'eſt pourquoi, 
des qu'il vit qu'il ne pouvait lui faire obte- 
nir celle qu'il regardait comme la plus mè- 
ritante, il n hẽſita pas à le ramener a J objet au- 
uel il devait davantage, ſans chercher ailleurs 
une fille plus riche. LeMartchal avait donc a- 


gi comme un pere ſage & prudent, en ordon- 


nant 4 ſon fils de s' attacher à ma demoiſelle 


de T.; il agit en père tendre, en le rendant 


a Leonore. Le Vicomte avait obèi, lorſque | 


ſon pere lui fit une loi de renoncer a cette jeune 
perſonne; le reſpect qu'il lui devait, avait em- 
port ſur une paſſion, qu il crayait trahie, à la vt 


rite; & qu'il aurait plus difficilement ſacrifice, 


ſans cette erreur: 11 obèit encore, dans cette 


oceaſion; la honte puſillanime, - ſouvent 
empeche des eſprits rebelles de 


aire à leurs 


parens de ces e ſacrifices, parce qu ils 


craient y voir 


e la baſſeſſe, n'crait pas ca- 


pable de le retenir; le Vicomte veut le bon- 
heur, mais doux, facile, & par conſequent 


avouè de fon peère; les difficulres, qui provo- 
e les autres hommes, Veuſlent rebutè, 


ecouragè: dailleurs , comme il eſtime ſin- 


cerement Leonore, il la crait aſſez genereuſe 


& trop tendre, pour qu'il doive rougir de 
lui demander un pardon, Il ne fut pas trom- 


m 
m 
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x dans Vopinion avantageuſe qu'il avait de 
cette charmante fille, 
Lorſque le Marechal fut ſorti, meſſieurs 
de V. & de T** paſſerent aupres des Dames, 
pour leur apprendre ce qu'ils avaient repon- 
du, la maniere dont le Marèchal était entre 
dans leurs vues, & le genereux parti qu'il ve- 
nait de prendre. Enſuite on'traga le plan de 
conduite qu'il ètait a propos de ſuivre dans 
cette circonſtance deciſive, Monſieur de V. 
ttait d avis qu on fit ſoupirer le jeune Amant 
zpres un bonheur dont ſes egaremens & ſon 
indifference pour Helene, pendant un temps 
conſiderable , ne Favaient que trop eloigne, 


Ill appuyait ſon ſentiment de raiſons qu'il 


ttait difficile de ne pas trouver juſtes. Le 
Comte ſe rangeait de ſon avis, en le modi- 
bant un peu. Mais Henriette n approuvait 


Yeueres que, par ces detours , on ſe donnar la 


petite ſatisfaction de ſe venger du Marquis, 
—Je conviens , diſait - elle, qu'il faut lui 


faire connaitre tout le prix du cœur de notre 
Fchere fille; mais il ne faut pas, a ce que je 
Icrais, lui faire acheter ſon bonheur: feſons- 
Iui grace, qu'il le ſente, & que ſa reconnaiſ- 
lan ce envers ſa Couſine & nous, augmente 


ſon amour. Monſieur de V · voulut auſſi 
qu on prir Vavis d'Helene; elle sen excuſait, 


Ylur ce principe d e quitè naturelle, que per- 


1 


ſonne ne peut ètre juge dans ſa propre cauſe; 
mais ſon ayeul inſiſtant, elle obcit : Ill ng 


| m appartient pas d examiner, dit- elle mode 


| t RES 
ſtement, ſi le Marquis fur coupable: tout ce 
que je puis voir, c eſt qu'il ne Teſt plus. Les 
ſentimens que je lui ſais pour votre fille me. 
ritent toute ma reconnaiſſance, C eſt-à- dire. 
toute ma tendreſſe. Je ſouffrirais plus que lui 
de la contrainte que mes chers parens veu- 
lent m'impoſer. Mais le mortifier par mes d- 
dains1.... J'Sſe avouer que ce tourment ſerait 
6 cruel pour moi, qu'il n'eſt que vos ordres 
les plas precis, qui pourraient m'obliger a 
en affecter avec lui. Les yeux d'Helene, 
en achevant ces mots, parurent mouilles de 
quelques larmes: elle rougit de cette faibleſſe 

ui feſait I'eloge de ſon cœur; la Comteſſe 


la recur dans ſes bras, & cacha dans ſon ſein 


Vaimable confuſe, Cependant le pere & 
Paycul reſolurent qu'on ferair ſubir encore 
uelques ſemaines d'epreuve au Marquis, af 
i Saflurer davantage de la ſolidire de ſes 
diſpofitions. On convint meme de lui don 
ner de Vinquietude , en parlant devant lui de: 
la propoſition de meſſieurs de Thr, 
Loccaſion s en preſenta peu de jours apres 
Lon avait paſſe la ſoiree chez le Marechal 
on Fon affeRa de parler du prochain mariage 
de ſon fils, fans nommer l'objet de ſa tendreſſe 
Au retour, Ventretien roula ſur le Vicomte 
ui venait de marquer beaucoup d'empreſſe 
ment à toute la famille On penſait trop a 
vantageuſement ſur ſon compte, pour neu 

as dire beaucoup de bien: ſa double obtilÞ 
— aux ordres de ſon pere venait de lui 
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endre Feſtime d Helène, qui en erair infor- 
nec il lui echappa quelques mots qui le prou- 
rent: ſur-· tout monſieur de V-, en parlant 
e la demande qu'on avait fait de mademoi- 
elle de T. etendit avec une prolixitè affectèe 
r honneur que ferait alliance duMarechal 
ux parens dont il recherchait la fille: il van- 
a le merite du Vicomte, ſes richeſſes, la 
obleſſe de ſa maiſon. Le Marquis ne put 
acher ſa ſurpriſe; les ſentimens pieſqu èteints 
le ſon ancienne jalouſie contre ſon rival ſe 
tyeillèrent avec force; il Sindignait de ren- 
ontrer toujours ce concurrent redoutable ; 
Y! scfforca pourtant de moderer fon emo- 
Fon: mais des yeux attentifs Vexaminaient; 
n le vit pälir; ſes regards ſe fixaient avec 

nquierude ſur Helene , pour decouvrir Vin- 
ret qu'elle prenait a ce diſcours. On entre- 
Foyair que le ſcrieux de ſa Couſine & ſon in- 


- 


rtention feſaient plaiſir au Marquis, ſans le 
laſſurer entièrement. | he 
Il ſe retira de bonne-heure: il avait en ſor- 
ant un air peine. Monſieur de V. s applau- 
illait de cette inquiètude. Pour madame de 
, elle paſſa dans ſon appartement preſqu 
uſſitõt que le Marquis fut rentrè ches lui, 
x fit ſigne à ſa Niece de la ſuivre. La Com- 
eſſe voulait profiter de Voccaſion; car elle 
e doutair pas que ſon Fils 1 ſon 
Fouble par quelque plainte „quelques geſtes 
$umoins & par des mouvemens qui feraient 
te au fond de ſon àme. Le Marquis Ecrivait 


CY 
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deja „lorſqu elles eurent leve la couliſſe: ſon 
teint erait animè, & ſa plume ſemblait vo- 
ler {ur le papier. Il plie fa Lettre, la ferme, 
ſonne, & la donne a ſon Domeſtique, en 
nommant le Vicomte de Th. —He que lui 
t il ècrire, mon aimable maman—, dit 


tout-bas Helene à {a Tante? Sans prendre le 


temps de lui repondre, la Comreſle ſort, fait 
rappeler le Domeſtique de ſon fils, lui de- 
mande le Billet dont il Ya charge , Touvre 
precipitamment, & lit: 


J. OUS aver des torts avec moi, monſieur ; 


vous en dire la nature ne ferait riena la choſe: | 
Demain matin , 4 quatre heures, je ſortirai 


par la porte de la Conference, & je vous au- 


tendrai a cing cents pas dans le bois de Bou- 


logne, en ſuivant le premier ſentier a droite: 
J aurai deux flees mon epee. ; les armes 


ſerontd votre chazix: je ſerai ſuivi d'un homme 


für, qui ne recevra mes ordres que ſur le lieu. 
La, monſieur, deux mots vous mettront au fait. 
Le MARCUS DET. 

La Comteſſe erair pale & tremblante en 
achevant la lecture de ce Billet. Ses genour 
ſe derobaient ſous elle. Mademoiſelle de 1. 
& Juſtine la ſoutinrent dans leurs bras. Elle 
ſentit combien il etait important de ne pas 


faire d'eclat : le Domeſtique cur ordre de ne 


ſe montrer a ſon jeune Maitre qu après en a- 
yoir recu la permiſſion de monſieur le Comte. 
Enſuite elle preſcrivit a Juſtine la 1 

que 0 
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qu'elle devait tenir , & la laiſſa pour obſerver 

les mouvemens de ſon fils. Après avoir pour- 

vu x tout, elle gagna la falle on ſon pere & 

fon Epoux ètaĩent encore. Le cartel les ſurprit 

& les affligea. Mais ce qu ils virent de my 
preſſe, fur de calmer les inquietudes de la 
Comteſſe & d' Helene, en prenant devant 
elles les precautions nèceſſaires pour empè- 
cher le Marquis de ſortir. Ils ſe proposèrent 
de prevenir le Marechal des le lendemain, 
afin d'agir de concert dans une rencontre que 
le prejuge rend auſſi delicate qu importante 
parmi nous, & dont un père „chez les Ro- 
6 mains, eũt prevenu les fuites en feſant batre 
i fon fils de verges par ſes eſclaves en plein fo- 
. um. Ils n'avaient cependant qu'un mot I 
on- dire, pour empècher le combat: mais ils 
. voulaient profiter de cette occaſion, & don- 
nes J ner à leur fils une legon importante, qui lui 
ne I in ſpirar a jamais de Phorreur pour la folie 
teu. des duels. Ils crurent devoir attendre que ſes 
i; premiers mouvemens fuſſent calmes , avant 
1 de lui reporter Papel qu'il deſtinait à un 
. homme qui ne Foffenfait 3 voyant com- 


eig me lui. Dailleurs ils envifagèrent que la con- 
T. fuſion du Marquis lui ſerait 1705 ſalutaire , 
lorſqu'il ſaurair que ſon rival avait ere con- 


traint par ſon pere, & que rendu a Iui-meme, 
il ſe difpoſair 2 donner la main 3 mademoi- 
ſelle q E qu'il aimait depuis longtemps. 
Madame de I. retourna dans fon apar- 
tement avec ſa Nièce, afin de pènëtrer, 5 
II. 4e Partie. 
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ttait poſſible, la ſuite des reſolutions que le 
Marquis prendrait. Elles Vapergurent occupe 
3 charger des piſtolets. Il Sinterompait ſou- 
vent: il levait les yeux au Ciel, marchait 4 


J 
J 
grands pas, ſe tordait les mains, pliait les f 
en „S arretait , ian concentre en 
lui-meme , laiſſait echaper des larmes;en un / 
mot, il etait dans la ſituation la plus violente. 
II arrive ſouvent, dans ces criſes, que les ca- 
ractères vifs s entretiennent avec eux- mèmes. , 
Le Marquis, emporte par ſes reflexions tu- 
multueuſes, comme par un torrent, penſait 
tout- haut: Men priver ,S<criait-il , en- / 
lever mon bonſieur . . . non! plut6t ... nous Wl | 
nous batrons , . . il me tuera, peut- etre: 
eh-bien ! ce malheur eſt audeſſous de celui de 
voir Helene a mon rival... A quoi me ſer- 
vent a-preſent de futiles triomphes, qu'il m'a 
tou/ ours diſputes , fe , lorſqu il Sagit d'un A 
prix que tout Vunvers ne vaut pas, ce rival, 
tant de fois * „Lemporte, me le ravit l. 
Que va dire Helene! que penſera- telle de 
moi]. Et mon pere | ma mere, ma ten- 
dre mere | , , . malheureux ! comme je vais 
les afiger? . Je me hats , Je me deteſie , je ſe 
nz abhorre.. , . Helene] adorable HelBne |! il" 


m 

4 donc ſur d- preſent que je ne ſerai jamais 
vous !... Qui me Jelit dit, lorſque , dans 

nos premieres années, nos cæurs, d'accor 

avec les vaux de nos parens, ſemblaient vo- 

ter audevant Pun de Pautre / qui me Veit 

gie, que Jamais Je ne ſerais d vous uu Ah, 1 
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dans le deſeſpoir que cette idee m inſpire, fe 
je defere quelque choſe , Ceſt d etre le vaincu.. 
Jai bien merite mon matheur.. . . Je ne ſon- 
geais plus d lui, je Vavais preſqu'oublie, ce 
Vicomte: je le retrouve pour le hair mille 
ois plus que jamais... Lorſqu il cut ar- 
I cange ſes piſtolets, ſes yeux ſe tinrent long- 
temps fixes contre terre. Il prend une boite; 
il Louvre; elle centenait un portrait; il le 
baiſe pluſieurs fois en pleurant. Precieuſe 
image, s ècrie i t- il, traits enchanteurs de l ob- 


ut er que je prefere d tout, helas ! qui me Leut 
15 dit ce matin, que je ne la verrais plus . 
) 


Dans deux heures, je la quitte pour jamais 
m CE Imprudent J.. Mais le Vicomte allait Job- 
Y tenir... elle Paime.,. il a ſu la toucher ; & 


„noi... je volais a ma perte ; je ne daignais 
* pas la voir, m'informer delle, tandis qu'il 
27. la recherchait , qu'il ſavait lui plaire, . que 

3 


cet nomme odieux menlevait le cæur de mon 
7 epoν]ο,.!. Ne pas la voir !... Fatal egarement! 
. paſſions trop funeſtes, qui m'ont entrat- 


ages I ne loin delle I. Un malheur conſtant me 
rs J ſuit... Il eſt aime... Si pourtant il ne Petait 
7 54s g. , Il Va demandee, il lobtient, &.,, Il 


a recu mon Billet. il eſt ſurpris, etonne : il 
ignore combien il me rend malheureux , dans 
le temps 01 je cherchais a devenir plus digne. . 
0 vertu ] trompez-vous... Non, je ne puis 
ſupporter cette idee., Je ne veux plus ecouter 
que ma Jalouſie, ma rage & mon deſeſpoir. 
l ſe. promenait enſuite avec NY de vis 


2 
* 
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vacite. Son viſage paraiſſaĩt couvert de ſueut: 
il ètait dans un erat a faire pitie aux plus in- 


differens. La Comteſſe & la rendre Helene ne 


purent ſoutenir ce ſpectacle dechirant, elles 
ſe retirèrent pour pleurer en liberté. 

Le Marquis diſpoſait tout pour ſon com- 
bat: quelques ordres qu il avait encore à don- 
ner, Fobligerent de ſortir. Il apergoit Juſtine, 
Cetait elle- mème qu il cherchait; mais il 
fut ſurpris de la trouver preſqu à la porte de 
ſa chambre. —Quoi! lui dit- il, fi tard ici, 
Juſtine? Madame de I. vous aurait- elle fait 
demander? quelqu incommodité .. Non, 
monſieur. Veld donc ma Couſine } — Non, 
monſieur: je me promene dans cette galerie de 
mon propre mouvement; quelque choſe m'a 
rendue triſte, je ſuis rroublce, je ne ſaurais 
dormit. — Bon! de la triſteſſe, du trouble, 
vous, toujours ſi vive, dont Venjoiiment fe 
rommunique! je ne ſaurais le craire: allez, 
ma chere Juſtine, le repos vous calmera. A 
notre age Fon a pas d'inquierudes aſſez for- 
tes pour chaſſer le ſommeil. —Cependant , 


monſieur, vous ne dormez pas? — Oh! c'elt 


que j'ai certaines choſes a faire; & puis. ,, 


foir , Juſtine... Apropos, puifque je vous at 
vencontrbe , voudriez - vous a . un plai- 


fir? - Un plaiſir l. Ah! de tout mon cœur: 
Quel eſt il? De remettre a ma Couſine, 
demain a fon lever, ce paquet. . A ſon lever, 


vous entendez bien, ma chere Juſtine. Vo: 


F 


n aurai je pas aſſez le temps de dormir > Bon. 
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lontiers. . ; . Monſieur, permettrez -· vous une 
reflexion? Mademoiſelle demeure ici; à cha- 


Juſtine me refufe!.., aujourd'hui l.. — Au- 
jourd hui l. Pourquoi dites- vous, aujourd 
hui? Ah! je ne vous refuſe pas. Mademoi- 
{clle eſt encore chez votre mere , je vais le 
lui remettre ſur- le- champ. — Non, non, 
Juſtine, cela ne ferait pas bien; demain, C'eſt 
demain; a-preſent, ce ſerait me deſobliger. 
Ie ferai ce qu il convient. Ma chere 
Juſtine, vous lui direz, ., que ce paquet ren- 


lorſque je men prive, ce neſt qu' entre ſes 
a IJ mains qu il doit paſſer. —Mais , monſieur, 
is vous vous exprimez d'un ton ,... d'une ma- 
e, niere. Ek! pourquoi vous en priver? —C'eſt, 
ſe ma Juſtine, que je ne puis le garder davan- 
2, tage. — Vous ne pouvez le garder davanta- 
A I ge! mais pourquoi ?.. . Vous vous troublez! 
or- que vois je, monſieur! des larmes.., Tenez, 
t, je vous ſuis attachèe; ſoyez ſincère avec celle 
'elt ¶ qui vous doit plus que la vie: Vous ne pa- 
8. , ̃raiſſez pas dans un état ordinaire. Fiez- vous 
on- ¶ à votre Juſtine; dites· moi, qu allez. vous faire 2 
s 2 © —Moi, Juſtine ! rien. Mais ce langage m G- 


lai- tonne! —Riecn , & vous ſoupirez !.,, Ah! 


ur: monſieur, vous avez quelque deſſein. Je ſuis 
ine, ¶ toute a vous; je vous aime., vous ſavez com- 
ver, ¶ bien je vous ſuis attachèe, mon ſieur; je vous 
Vor donnerais ma vie: Mon aimab le Bienfaiteur, 


C3 


que inſtant vous pouvez la voir: une com- 
miſſion pour elle... Il me ſemble, monſieur.. 


ferme ce que j eus de plus prècieux; & que, 
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tirez-moi de la mortelle inquietude on vous 
mejetez... Cedepot... cet air dont vous me re- 
gardcz.., ce ſoupir qui vous echape... —Parlez 
lus bas, Juſtine; on pourrait nous entendre.., 
Je nai rien... a vous confier, je le repete..., 
Je ſortirai du matin, fuivant mon uſage; pro- 
firez de mon abſence, pour remettre ce pa- 
quet. Adieu; rentrez; & demain , ne m'ou- 
bliez pas—. Juftine ſe retira, Le Marquis 
deſcendit, pour dire qu'on tint ſes chevaux 
Prets des trois heures; ce qui ne parut pas ex- 
traordinaire; puiſqu'il arrivait ſouvent que le 
Comre&lui ſortaient ainſi des Vaube du jour, 
our jouir de la beaute du matin, & reſpirer 
2 la campagne air parfume de fleurs , avant 
ue le Neil les en fletries, Enſuite il rentra; 
Pa jeta tout habille ſur ſon lit, afin de ne pas 
manquer Theure, Il ne ſoupgonnait pas que 
rien dür empecher , ou retarder ſa ſortie. 
Tandis que le Marquis etait deſcendu 
Juſtine porta le paquet dont il Vavait chargee, 
à mademoiſelle de 1, qui ętait avec ſa 
Tante. Elles Vouvrirent avec un trouble inex- 
primable: il contenait un portrait d Helène, 
extrèmement reſſemblant, & ce Billet. 


P RET a m'loigner , mademoiſelle, Jai 
prie Juſtine de remettre ce portrait entre vos 
mains. Il efl mon ouvrage : le temps que J ai 
mis d rendre yos attraits , fut le plus heureux 
de ma vie. Ie MARCUIS DE T.. 


Lorſqu on cut communique ce Billet au 


Pin oy, — — wang —p— — — 


* 


Pal 
vos 
J a 
eux 


on 
au 


5! 


Comte de T. il comprit que le deguiſement 
ne ſerait plus de faiſon le lendemain avec le 


Marquis, puiſqu' il ne pourrait plus douter 

uon ne fut inſtruit. Il changea donc ſon 
plan de conduite: apres avoir communiquè 
ſes nouvelles reſolutions a fon epouſe & a ſa 
niece , il les pria de prendre quelque repos, 
en attendant Vheure on le Marquis ſe diſpo- 
ſerait à ſortir. Pour lui, il fe livra ſeul au 
torrent d'idces inquierantes qui Voccupaient. 


Henriette & la jeune Helene n'etaient pas * 
plus tranquilles : pluſieurs fois elles jetèrent 


les yeux ſur le Marquis; mais les mouvemens 


qui Tagitaient de temps-en-temps , leur pa- 
rurent ſi violens, qu'elles ne purent en ſoute- 


nir la vue. Cependant elles eraient flatces de 


cette vive paſſion, dont i|donnaita-tour mo- 
ur ſa couſine. L'eſperan- 


ment des marques 
ce du bonheur le plus doux brillait dans leurs 
cœurs au milieu de cette affreuſe tempète. 
La fin d'une nuit ſi pleine de trouble etait 
impatiemment deliree;enfin elle $'ecoula,8 le 
Marquiscrut toucher a Vinſtant,on ilpourrait 
Sechaper ſans erre remarque, Muni de ſes ar- 
mes, en habit de campagne, ils apprète à ſor- 
tir. Le Comte ſon pere avait precede dans la 
cour, Je rai pu dormir , lui dit-il, mon 
files; & vous voyez que je me diſpoſais a ſor- 


tir plus matin que de coutume: je vous vois 


preta en faire autant; nous nous tiendrons 


compagnie—. En meme temps il appela deux 


de ſes gens, & Emule du Marquis , en leur 
F: C 4 X 
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diſant de prendre auſſi des chevaux, & de les 

ſuivre. Le Marquis, deconcerte, ne pouvait 
gacher ſon trouble. Cependant il dicha de ſe 
remettre, ſe promettant bien de s&loigner, 
des qu'il ſerait en pleine campagne. IIs ſor- 
tent: le Comte prend la route du bois de 

oulogne, & retient toujours ſon fils à ſes 
cotes; il gagne preciſement le ſentier du 
rendez-vous: la, il met piéd-à- terre, & dit 
au Marquis d'en faire autant; alors le Comte 
xenvoie ſes gens; puis, ſans parler, il ſe coũ- 
vre, met lepèe à la main, en diſant: Mon- 
ſieur, ſi vous avez la fureur de vous battre, 
Jaime mieux mourir de votre main que de 
douleur; j aurai du-moins ſauvè le fils de mon 
ami: defendez : vous, monſieur. Le Marquis 
perrifie , tombe aux genoux de ſon pere: 
Non: ſeulement la vie, S&crie-t-il, mais 
Fhonneur! — O mon fils] vous ne refuſez pas 
le crime, mais la manière .. Dans cet in- 
ſtant, trois perſonnes que le Marquis était 
bien eloigne d'attendre, s offrent a ſa vue. 
La Comteſſe s avangait la premiere, M. de 
V ++ la ſuivait, & conduiſait Helene par la 
main. A la vue de toute une famille ſi chere, 
le Marquis penſa mourir de douleur & de 


| honte. Son ayeul tenait le Billet que Juſtine 


avait remis a mademoiſelle de ***: < 

fur lui qui prit la parole: Qui vous re- 
tient, monſieur, lui dit- il? cet adverſaire eſt 
digne de vous, & je vous amene trois autres 
victunes.,, — Monſieur! Secric le Marquis, 


[* 


5 monſieur, &tez, dtez cette image Alors 


le reſpectable Vieillard laiſſant couler des 


larmes qui cherchalent à 8 echapper, $ecrie 
à ſon tour: — Ingrat: de quel droit vous 
prepariez-vous 4 plonger dans le dguil toute 
votre famille? Soums encore aux ordres de 
vos parens & AUX miens , Het. vous diſpoſer 
fans leur aveu, de Vunique heritier de leur 
nom? Repondez „ monſieur: nous ſommes 

rets a ceder d vos raiſons , fi vous pouvez en 
alleguer daſſez fortes, pour quielles vous diſ- 
penſent d obſerver les loix de votre patrie , 


de Pobeifſance au Chef de la Societe, & du 
reſpet , de la conſideration , de la cendreſſe * 


de la reconnaiſſance que vous deve a des 
parens qui vous cheriſſent 2... Vous gardex le 
filence, ajouta-t-il au bout d'un moment A 
monſieur, il vaudrait mieuæ cent-fois gue 
vous VOUS Fuſe eq deja battu , gue d'en avoir 


. eu la penſee pour un Her, 9141 ne le merite- 


rait pas. Jeune inſenſe! qui provoguer un 
homme ſur des apparences peut - etre trompeu- 


ſes ; que vous @ fait toute cette famille illuſtre 


qui nous honore du nom d'amis, pour trou- 


bler ſa trangquillite lui enleyer ſon appui 


fon unique eſperance : Il n'eſt donc rien 4 


ſacre pour toi, 6 fureur des duels |! 22 
inconcevable, 4 tous les jours nous nen a- 
vions des exemples. Deplorable aveuglement 
des hommes de la partie du monde la plus 


eclairte, reſtes de la barbarie des Wandates & 
des Goths , Jſques d ern 
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vous ma patrie ()J. Voila , monſieur, ( 
Ceci doit vous ſurprendre) voila le cartel que 


— 


'() Philippe de Valois, par un Edit ſolennel, accorde Tm lu 
Nobleſſe de ſon Royaume, le droit de ſe venger par les 
armes, oude ſoutenir par cette voie la querelle des au- 

tres. Louis vj permet de venger les injures par le duel. 
Pbilipe· le- Bel Vautoriſe par un reglement. Le Pape Nico- 
4as j regardait le duel comme un combat legitime. Pierre 
be Chanrre rapporte que le Pape Eugene iij, conſulte ſur 
ces combats , repondit qu'il falait continuer d'agir ſui- 
vant Pancienne coutume. Que prouve tout cela? ſinon 
qu'il y cut des tems o Veſprit de vertige s tait empare 
de tous les Etats. Dans ces temps malheureux tout Etait 
barbare, juſqu'aux Peres des peuples, & aux Pontifes 
d'une Religion qui defend de rendre le mal pour le mal, 
Mais ces Princes & ces Papes n'ont point ctabli Pabus ; 
Ja veritable origine des duels vient de ces hordes de 
barbares,qui dẽmembrèrent Pempire Romain. Ces peu- 
ples tenaient eax-memes cette coutume de leurs ance- 
tres; leur Juriſprudence ctait toute militaire, & les 
armes leur ſervaient de taiſons. On pourrait neanmoins 
dire que le duel eſt le plus ancien des abus. La plus 
Raute antiquité en fournit des exemples, qui ne man- 
quèrent jamais d'imitateurs: tandis que le combat d'F- 
loquence d' Ajax & d'Ulyſſe, fi digne d'etre admire, 
de notre temps ſur- tout, refte unique dans les Faſtes 
du monde. 1 
La France eſt Vazile des ſciences & des beau - arts; 
Je ſcjour de la politeſſe & de l' urbanité, en un mot, 
Je plus heureux pays du monde: la fagetls de ſon gou- 
vernement la rend comparable a Athènes durant la paix; 
3 Rome pendant la guerre; (c eſt le jugement que porte 
Macbiavel du Gouvernement Frangais) quelquefcis bat- 
tue, mais toujours audeſſus des revers : c'eſt trop d'a- 
vantages reunies , Vignominie des combats ſinguliers 
devait apparemment conſoler le reſte de PUnivers de la 


ſuperiorite en tout genre qu ont ces kitureus climate. = 
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vous feſiet porter au Vicomte de Tx · . Je 
vous le rends. Vous pouvez Lenvoyer, per- 
ſonne ne s oppoſera ; nous ceſſons de nous 
intereſſer d vous, fi tout ce que votre pere @ 
fait, & ce que je viens de dire ne vous tous 
chent pas. Monſieur de V-. ſe tut, & le 
Marquis gardait toujours un profond ſilence. 
Que dire, lorſque tout le condannait? Sa 
mere , emportce par ſa tendreſſe, alla l em- 
braſſer: Helene le conjurait de ne pas les 
affliger tous. Alors le Comte de T. pritla 
parole: — Je ne vous demande plus, mon 
fils, dit-il, “origine de votre demele avec le 
Vicomte: vous paraiſſez avoir honte de nous 
UVavouer, & ceneſt aſſe; pour que je craigne 
de Ventendre, Nous avons ete aſſez heureux , 
pour que vous ne fuſſiex pas doublement des- 
honore , par Vaccuſation d'une querelle in- 
Juſte , & par la desobeiſſance aux loix.,.. O 
mon fils, ] ſi tes parens neuſſent pas veulle 
ſur toi, Cen etait donc fait: ils perdaient 
vingt annees de peines & de ſoins, le plus 
cher objet de leur attachement ; & toi, ton 
innocence & ton bonheur]! Mon cher Marquis 
(car enfin je ne puis retenir les marques de 
ma tendreſſe) tes paſſions ſont trop vives: 
« Celui qui ne ſait pas en moderer Pardeur, 
» Sl eſt encore vertueux, riſque a chaque inſ- 
» tant de ceſſer deetrey, Je yeux exercer dans 
rette occaſion mon autorite toute entiere 7 tu 
ren as jamais ſenti le poids ; tu fus toujours 
libre, & tu yas [ere encore: mais je te des 
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fens., de jamais èxpoſer de la forte, une vie 
qui doit etre conſacree d ( Etat, & d nous con- 
ſoler dans notre vieilleſſe. Je te crairais desho- 
norè, indigne de ma tendreſſe & de porter mon 
noms, ſi tu tepreſentais ben Lege 
guelqu une de ces abominables victoites, ou 
tes mains ſerai ent teintes du ſang de ton con- 
Eizoyen , que dis je] du ſang d un yy 
Et uoici comme ge traiterais mon fils, ft je 
ne voyais plus en lui gu'un meurtrier © Je re- 
noncerais pour mon ſang celui qui n'aurait 
pas reſpete les loix de la nature & de ſon 
pays: je le desheriterais, & le bannirais 4 
Jamais de ma preſence. Dieu tout-puiſſant , 
regois le ſerment que j en fais; eſt par ton 
nom redoutable que je le jure... II eff 
prononcè, mon E Marguis ; c'eſt a vous d 
ne pas me faire mourir de douleur d avoir d 
accomplir cet epouvantable ſerment. 


— 


— 
SI" 


"— 


(% Un charmant Auteur, également recommanda- 
ble par l'elégance de ſon ſtyle & l'honnttetè de ſes ſen- 
timens, acxit: Larſquewans autes querells auee le. Chevaliæ 
S$terpill , c itait un hamme qui, dans up moment de delire, vous 
gugit bnſulre ; il recannaiſſait ſa faute, il *avouait , il aſp ait de 
4$ous faire toures les reparations qui etaient en fon pouvoir, Vous 
ſavieæ qu'il vous aimait; cependant vous refuſates de Pentendre; 
rien ne put vous faire conſentir a un accommogement ; & pour un 
4e danteux , un mot chaps dans la chaleur d' une folle diſpure , 
wors erendites mart g vos pieds , celui que ous vice. cent fois 
hamm vetre ami: guelgu'un blama=t-il votre inflexabiliti} 


{ Tunes de Mylady Carejy , xv.) Voila comme op penſey 


mais.ce n'eſt pas ainſi qu'on doit penſer. Ce Carlile & 
fes pareils , ſont des monſtres plus feroces que ceux des 
gefſcrts de Afrique & du Nouveau-monde. i 


161] 

En achevant ces mots, monſieur de T 
remonte a cheval; monſieur de: V. limite: la 
Comteſſe & fa Nièce demeureèrent ſeules avec 
le Marquis. Mon fils, lui dit alors Henriet - 
te, ce ſens- froid terrible de votre pere me 
trouble & m'effraie. Mon ami, ſi vous m' ai- 
mez encore ,... ſi votre Couſine vous eſt ches 
rc... Le Marquis Finterompit, & prenant ſa 
main qu'il preſſa de ſes lèvres Que je ſuis 
malheurcux—, s &crie- t. il! Il gemit, il ſou- 
pira, mais il jura d'obeir a ſon père. — ai 
cru voir un Dieu, ajouta-t-il; je me ſuis ſenti 
penetre d'une r frayeur, loxquil 
m'a parle : © madame] © ma mere! jamais, 
non jamais ce fils que vous aimez, & qui 
| vous adore , ne fe reprochera d'avoir creuſe 
| votre rombeau——, Madame de T., tran- 

quilliſze , était trop ſenſible, pour ne pas 

montrer toute ſa tendreſſe à ſon fils. Mais elle 
ſuivit les ordres de ſon epoux , & ne parut 
pas inſtruite des ſentimens du Marquis; elle 
ne voulut pas le detromper au ſujet de fon 
rival, Helene fit obſerver à ſa Tante, que 
monſieur de V · & monſieur de T. eraicnt 
deja loin: la Comteſſe, qui ſentit le ſujet des 
craintes de ſa Niece, & böte de regagner ſa 
voiture, ot elle fir placer le Marquis entr'elle 
& mademoiſclle de T 
Une reflexion fort naturelle ſe prèſente ici: 
Ce neſt pas en aimant ſes enfans, meme avec 
une ſorte d'exces (s il peut y en avoir dans un 
entiment ſi legitime) qu on manque leur 


_ 
Education Ceſt la faibleſſe, la puſillanimi-f 
te, Vinſufhiſance des parens qui gate tout. 
Lorſque vous voyez le mal, tolerez , en eſ- 
ſaiyant de ramener vos enfans wi la don- 
ceur; car on doit toujours employer de pre- 
ference , quand la ſeverite produirait un effet 
plus prompt: Mais ſi les ſuites de Faction | 
de votre fils ſont de nature a ne ſe rẽparer « 
que difficilement, ou point- du- tout, tonne 
alors; ſervez · vous de votre autorite: ces grand 
coups ne doivent ſe frapper qu'une ou deus 
fois dans la vie. Vos enfans, accoutumes &! 
etre careſſcs, ſeront atterres d'un regard fo [ 
droyant: mais il faut n avoir ete que tendre  t 
& non pas familier; $erre fait cherir, ai p 
mer, & non pas Setre avili. Le Comte me ? a 
nace ici pour la premiere fois; il eſt ecoute e 
Si des pour des riens, il en cur deja fait au h 
tant, il aurait echoue dans cette occaſion f ii 
deciſive, & ſon autorite mepriſee occafionain d 
des regrets dechirans , mais inutiles. 1 
Les Dames & le Marquis ſe dirent peuſſ c: 
de choſes en chemin; & lorſqu' ils furent ar m 
rives, la converſation commencait a peinY la 
a ſe renouer, que Von vint annoncer une vi !! 
fite , qui ſurprit agreablement mademoiſellq ni 
de T ·· ; Cerait ſon amie, Leonore d E-, qui M pe 
apres un abſence de ſix mois, était arrivee de te 
la eille. Cette Demoiſelle s etait fait con El 
duire dès le ſoir meme au Couvent de la ſu let 
Sainte-Th ': la bonne Religieuſe lui 7 J ne 
prit que mademoiſelle de T. Etait chez 1ceYI en 
3 


n 


lut le 
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parens, & Pempecha de voir ſœur Amelie 5 
dont la conduite etait etrange. Ainſi malgre 
ſon empreſſement, elle fut obligee d atten- 
dre au lendemain. Madame & mademoiſelle 
de TI. laifſerent le Marquis pour aller la re- 
cevoir. Il me ſerait impoſſible de peindre la 
ſatisfaction de ces deux charmantes perſonnes 
en ſe revoyant. Leonore aſſura ſon amie qu 
elles ne ſe quitreraient plus. Elle lui confia 

u'elle netait revenue que par Pordre de ſes 
parens , & ſur les inſtances du Marechal, * 
la deſirait pour bellefille auſſi vivement de- 
puis quelques jours, qu il avait d abord mon- 


| tre d'oppoſition. Elle fit en riant quelques re- 


proches à Helene, de lui avoir enleve fon 


4 . . 
amant. Mademoiſelle de 1 aurait pas 


eu de peine à s excuſer; mais lorſqu elle vou- 

Eire „Leéonore, que le Vicomte avait 
inſtruite, avoua qu'elle ſavait tout. Madame 
de I., Vinterompiten lui di ſant quelle igno- 
rait encore quelque choſe. Alors elle lui apprit 
ce que la modeſtie d'Helene ne lui cut pas per- 
mis de dire. Henriette, dans cette ES 
laiſſa voir toute la joie qu'elle reſſentait de 
union aſſurèe de ſes chers enfans. La ma- 
nière dont elle s exprima fut ſi obligeante 
pour Helene , que cette aimable fille ne put 
temoigner ſa ſenſibilitè que par des careſſes. 
Elle ajouta, que les ſentimens du Marèchal 


leur etaient connus, & fi dignes de cet hon- 


nète- homme, 


8 ne remettrait pas a lui 
en faire part, afin d augmenter ſa conſidera- 


[64] 
tion pour lui. La-deſſus elle raconta tout ce 

ue monſieur de Th. avait dit a meſſieurs de 

& de Vi. Enſuite la Comteſſe & fa Nie- 

ce preſſèrent Leonore de paſler avec elles une 
partie de la journèe: leurs inſtances furent ſi 
vives » elles ne pur Sen de fendre 5 quoiqu 
elle ſe e bien que ſon amant Vattendrair 
2 Thötel d E.: mais Hentiette ſavait que le 
Vicomte lui pardonnerait facilement un re- 
tard de quelques heures, qui devait lui pro- 
curer le plaiſir d entretenir mademoiſelle d'E | 
avec plus de liberté, puiſque le Marechal & | 
ſon fils dingient a Photel de I.. La Comteſſe 
nen dit pourtant rien dans ce moinent a Leo- Þ 
nore,quelle crut devoir laiſſer avec Helene , 
pour leur donner une enticre liberté de ſe 
faire leurs petites confidenccs. 
Les deux amies traitèrent une maticre i 
neuve pour elles; car juſqu alors, quoique 


Leonore eut un amant aimè, elle avait reſ- -t 
pecte Vinnocence de ſa compagne , & nc la- a 
vait entretenue que de cette amitiè, trop viye 5 
peut. ètre, dont Amelie avait abuſe. Jeunes- f 

erſonnes, cette referve eſt rare parmi vous. M 

os cœurs fenfibles cherchent a $'epancher do 
Ecourez la legon que cet exemple vous do | 
ne: Ce n'eſt pas un crime ꝙ aimer objet quq ** 
Ja Nature a . pour vous; mais cen ll 8 
un d enflamer le cœur de votre compagne al | 
par le recit intereſſant de ce que vous ſentezſſ i: 
{on ame amollie & ꝗevenue ſenſible ſans ob — 


jet faxe , ſe livrera ſans cvamen au pre a5 
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amant , & peut. etre ce choix precipite lui pr- 
parera d'eternels regrets, Il arrive quelque- 
fois auſſi que votre conſidente devient votre 
rivale, & vous punit de votre indiſcretion en 
rendant votre amant infidèle. Mais revenons 
au Marquis. : IE" 

Il erair reſte ſeul: abandonne a ſes refle- 
xions, il repaſſa dans ſon eſprit tout ce qui 
venait darriver, Il ètait de ces braves qui crai- 
gnent le danger, parce qu'ils le connaiſſent; 
mais qui ſavent y voler comme s ils ne le 
voyaient pas. En s examinant, durant le cal- 
me des paſſions, il fut charme d etre deba- 
raſle d une facheuſe affaire, & que le Vicomte 
near pas regu le defi. Il devint aſſez raiſon- 
nable, pour ne lui plus faire un crime d avoir 
aimè mademoiſelle de T.. II reflechir ſur 
Tinjuſte haine qu'il avait toujours eue pour cet 


eſtimable jeune: homme; il en rougit. Mais en- 


mème- temps il ſe rappela avec complaiſance 
qu'il Tavait toujours emportè ſur le Vicom- 
te. —Tachons de plaire, ſe diſait- il, Ceſt- la 
la ſeule maniere ſenfte de diſputer un coeur. 
Mes parens m'aiment., ., Ah ſi jcn pouvais 
douter, ce qui vient de fe paſſer ne men con- 
vaincrait- ilpas 2... ils m'aiment: j obtiendrai 
qu'ils different une union qui me reduirait 
au deſefpoir : j; inſtruirai ma couſine de mon 
amour : Helene eſt genereuſe : elle ſe rappel- 
lera = nous fumes deftines Fun pour Vautre; 
que fon pere le deſirait: oui, je ne fais quoi 
me dit au fond de mon ceur que je latouche- 


— 
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* jeur le Maréchal. Mademoiſelle de I · dit 


roy 


du Vicomte, ce ne 
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ral. . . Quelle folie jerais ſur le point de 
commettrel j allais m'oter juſqu'a Veſperan- 
ce. C'eſt ainſi que la ſage conduite de 


monſieur de T** amenait ſon fils à Vobeif- | 


ſance a ſes ordres, lors meme , que Voffenſe 
prerendue de ſon rival ſubfiſtait encore: il 
fur epouvante de action & des menaces de 
ſon pere: le tableau qu avait fait ſon ayeul, ſe 
retracait a tout moment a ſes yeux: mais ſur- 
tout les tendres careſles de ſa mere touchaient 
ſon cœur, & feſaient couler ſes larmes. 


Il crair dans ces rẽſolutions, lorſqu il paſſa 


dans Vapartement de ſa mere. Il ne s attendait 
* a y trouver une ſœur de madame de J.. 
converſation fut mes & ſi Ion parla 
ut que pour apprendre a 

e 9141 : 0 
_ qu on Patrendait a diner avec mon- 


quelque choſe a Yoreille de fon amie & de 
laComtefle.Leonore rougiſſait en Pecourant: 
puis regardant Helene, elle ſourit; & lui dit 
tout- haut quelle ferait tout ce qu'elle vou- 
drait. Le Marquis ètait inquiet, & n ôſait s ex- 
pliquer: une penſee s offrait a ſon eſprit; mai 
pour en eètre flate, il aurait falu qu il n eũt 
as encore revu ſa couſine. Cependant made 
moiſelle dE“. durant tout le temps qu elle re 
ſta avec Helene, diſait au Marquis les choſe 
les plus honnètes & les plus flateuſes: il y re 
pondait, mais ſes yeux ſe fixaient ſur Helene 
Quelque temps avant que le Marechal & 

le Vicomte de Thr arrivaſſent, la Comteſl: 
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prit ſon fils en particulier, pour connaitre 
ſes diſpoſitions à leur egard. Le Marquis aſ- 
ſura ſa mere qu'il les verrait ſans peine. Lorſ- 
qu on les annonca , Leonore diſparut tout- 
i- coup. Mademoiſelle de I., par le conſeil 


de ſa Tante, accorda un moment d' entretien 
au jeune de The. Helene le remercia d abord 
de Thonneur qu'il avait voulu lui faire; en- 
ſuite elle lui 3 ſon amitiè pour ſon 
couſin, & ne fit pas difficultè de lui devoi- 
ler elle-meme avec franchiſe Ietat de fon 
propre cœur. Le Vicomte regut cette marque 
de confiance d une maniere digne de fa vertu. 
Il avait deja repris ſes premieres chaines, & 
dans ce moment, ſon cœur etait a Leonore : 
cependant il ſoupira, lorſqu'Helene lui dit: 
— Vous ſereꝭ, monſieur, après mon epoux g 


homme d qui je devrai le plus de reconnaiſ- 


ſance & d amitiè; je m'en ferai un devoir 
toute ma vie —. Il garda le ſilence pendant 
e inſtans. — Madame , reprit-il enfin, 

je vous etais mieux connu, vous me me- 
priſeriez ce traitement ſerait juſte , & digne 
dun infidèle —. Hélène allait Vinteroger , 
lorſque madame de T vint les joindre, 
comme fa Niece len avait price. Cette Dame 
qui trouvait à monſieur de The Tair abbatu, 
1 — peut. etre quelques reproches de 
a part d'Helene en Eratent cauſe: elle ſavait 
que les 3 - perſonnes n' entendent pas 
raillerie fur la fidelite, & qu'elles ne mena- 


gent gueres un inconſtant qui ſe met a leur 
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diſcretion: elle lui parla d'un air de bonte qui 
le roucha vivement. — Madame, lui dit-il, Mrnc 
je ne merite pas ces egards que vous me marWni 
quez: j aimais, & pourtant je trahiſſais la plus 
tendre des filles... Mais que ne peut la beaute 
ſeduiſante de mademoiſelle de J Etais 
fidele , & je me promettais de Verre juſquà 
la mort, avant de Favoir vue. La conſtance 
qu'elle-meme vient de tèmoigner pour Theu - 
reux Marquis, me fait ſentir tout le prix de 
celle que m'a conſervee mademoiſelle dE. 
Cette jeune- perſonne, ainſi que mademoiſelle 
de T., eſt ce qu on peut voir de plus parfait 
dans la Nature; elle s immolait elle - mème 4 
mon bonheur, en feignant de me fuir. Com- 
me vous, madame, ajouta-t-il en s adreſſant 
a Helene, elle unit a la vertu, à la beauté, de 
Tame la plus tendre: Sans vous, madame, ne 
feuſſe ere incapable de la trahir; & meme O. 
encore, en lui rendant mon cœur & route po 
ma tendreſſe, je ne puis rougir de mon in- I! 
conſtance—. On allait fe mettre a table: WR 
madame de T*” pria le Vicomte de la ſuivre 
apres le diner dans ſon cabinet, & de leur 
faire le rècit de {es amours. Elle lui dit en- $1 
meme-temps, qu'apres Lavoir entendu, eile 
ne doutait pas qu'il ne leur rendit cette char- 
mante Leonore infiniment chere. Helene ſou- 
rit en regardant ſa Tante. I.c Vicomte prit , 
un air de ſatisfaction, en les aſſurant que ſa ; | 
maitreſſe ait digne de leur amitie. | d 


Mademoiſelle de I., aulieu de ſe rendre 


. ., _— 3 
i ; lans la alle od tout le monde ètait aſſembls 
Wencra dans Tappartement de ſa Tante, pour 
cnir compagnie a Leonore, deſorte qu'elle ne 
Jarut point à diner; lorſqu'on la demanda, 
a Comteſſe fit ſes excuſes , & raſſura le Mar- 
ſuis, que Pabſence de fa couſine inquierair. 
Ds qu'on cur quittè la table, le Vicomte 
it reſſouvenir madame de 1. _ lui 
wait promis d'entendre ſon Hiſtoire. La 
Comteſſe le conduiſit dans ſon cabinet, & 
. ft avertir Helene. En la revoyant, le Vi- 
lle comte crut effectivement s apercevoir quelle 
walt les yeux fatigues, & penſa quelle ètait 
jndiſpoſèe; il montra beaucoup de ſenſibi- 
litè pour cette belle perſonne, & la plaignit 
ant dun ton ſi penetre , qu elle ne put S empècher 
ede ſourire, en ſe retournant vers une porte vi- 
ae, Wirce qui donnait dans la piece d où elle ſortait. 
me On fir placer le Vicomte tout-aupres de cette 
ute porte; & lorſque les Dames furent diſpoſèes 
in- lui preter leur attention, il commenga le 
le : WRecir qu elles attendaient, en ces termes: 


vre 

eur! arr. 

n. Suite de HIS TOILIREduUVIcoMTE de Th. 

elle C de LEOWORE DE 

ar- : 

da- Vous connaiſſez, madame, le Baron & la 
rie Barone dE. : ces deux Epoux ont toujours 

{ fa Ivecu dans une union & une bonne intelli- 


pence ,qui devraient ſervir de modele: leurs 
dre] maiſons, qui font anciennes, jouiſſent éga - 
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lement dela conſideration que la vertu & des 
emplois honorables ajoutent à la Nobleſſe. 
Madame d'E-* eſt de la maiſon de P.: à en 
juger par les attraits qui lui reſtent, elle a 
&re belle; les deux époux, aſſortis pour le 
caractère & par Iamour , ſe cheriſſent enco- N 
re: quatre filles, aimables comme leur mere, 
ſont le fruit de leur tendreſſe. Leonore eſt la 
troiſième: Juliette, la ſeconde, a preſent ma- 
dame la Comteſſe de J-, eſt route belle: A- 
delaide Vainte, eſt touchante; mais il lui 4 
faudrait plus de vivacité: Suzette, la quatriè- pa 
me; eſt un petit lutin; ſon minois ſeduiſant 
& ſes yeux pleins de feu, doivent la rendre de 
aujourdhui très- dangereuſe pour quiconqueſ ell 
veut conſerver ſa libertte. 
Leonore ſortait du couvent, & n avait pas mi 
dixſept ans, lorſque je la vis pour la premicre : qu 
fois; elle était avec ſes ſœurs ches la vieille vo 
Marquiſe de J., ou je devais diner. Juliette do 
m'eblouit: Pair tendre d Adelaide m'inté- res 
reſſait: Suzette allait cependant emporter la 1 plc 
balance, quoiqu'encore enfant (elle navairÞ{ c- 
ue douze ans) lorſque Leonore ſortit dune 72 
piece voiſine. Il n'eſt egalement impoſlible ſur 
de vous dire ce que ſa preſence me fir Eprou- da 
ver, & de peindre ſes graces, ſes attraits, Ce 
tout ce qu'elle avait de ſeduiſant. Repreſen-M vo! 
tez· vous, meſdames, une de ces jeunes- per- tal: 
ſonnes, dont la phyſionomie offre un mè-méè 
lange de douceur, d'innocence & de maje- 5 0! 
Bez; un de ces minois qui ſeniblent attirer eg 


- F 


qu'elle: je de 


voix harmonieux, intere 


— 
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nos regards malgre nous, parce qu ils ne ſont 
pas un comme la laideur ou la beaute: on 
veut definir ce qui plaĩt en eux; on redou- 
ble d' attention, & ronjours ils gagnent à 
Fexamen : les ſourcils de Leonore ne ſont 
pas tout-a-fait noirs, mais ils ſont pleins & 
bien arques; ſont front eſt ouvert; ſes yeux 
ont plus de vivacite que de langueur: fa bou- 
che mignone laiſſe entrevoir, lorſqu'elle ſou- 
tit, les plus belles dents du monde: elle eſt 
d'une blancheur teblouiſfante ; elle a la main 
parfairement belle, & ſa gorge eſt le berceau 
de Amour: Leonore eſt faite comme ma- 
demoiſelle de ** +, & preſqu'aulh grande; 


/ 


elle n'eſt point belle, mais elle eſt ſi jolie, ſi 


mignone, qu'elle FPemporterait ſur la beautè 
meme. Des 2 eut paru, je ne vis plus 
irai quelle 2 un ſon de 

ant repondit a la 


douceur de ſes traits. Mademoiſelle de T · 
regarda ſa Tante, a ce portrait elles y ap- 
pylaudirent, en ſe parlant a loreille: le Vi- 
comte feignit de ne pas le remarquer, & con- 
nua j. Ce que je reſſentis pour Leonore était 


ſurement de amour: je ne men aperęus pas 
d abord, quoique je connuſſe cette paſſion. 


Cependant je deſirais ardemment de la re- 


voir; mais ce qui me feſait preſumer que j'e- 


| tais encore libre, c'eſt que je conſervai le 
! meme gout pour les amuſemens; mon ceur 


Souvrait , comme auparavant, au plaiſir de 


regarder une Belle; & je ſavais que Vamoug 
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rend inſenſible pour tout ce qui n'eſt pas ob- 


jet aime. 


Quelques mois $'ecoulerent, durant lef. | 


quels je vis ſouvent mademoiſelle d E-: mais 
cette gaite , ſymprome d'une libertè que j a- 
vais perdue, s &vanouiſſait inſenſiblement; je 
devenais rèveur; feprouvai que ſon abſence 
me cauſait un mal-aiſc inexplicable ; que tout 
m' ennuyait loin delle: je me demandai pour- 
lors a moi-meme , ce qui m'affligeait? Leo- 
nore ſe preſentait a mon imagination, parce 
de tous ſes attrairsz & je ſentais mon cœur 
treſſaillir. F'artendais avec impatience le mo- 
ment ou nous irions chez. la Marquiſe de 
J--; & ces jours - la , j/erais d'une joie , d'un 
empreſſement que je peindrais mal: tout le 
contraire arrivait lorſque j en ſortais, le temps 
avait toujours coule trop vite. C'eſt ainſi que 
je maccoutumais a Faimer, fans preſque men 
apercevoir. Mademoiſelle d E- lut plutor que 
moi- meme au fond de nion ame: elle m'a de- 


puis aſſurè que fa conquete la flata; mais elle 


reſolut de ne ſe la conſerver que par bcau- 
coup de reſerve. 

Nous nallions que le jeudi ches la Mar- 
quiſe de J., le ſeul jour auquel cette Dame 
vit du monde; & je n'avais pas encore man- 


que d'y rencontrer Leonore, dont la vue m'e-· 


tait devenue neceſlaire ; car ma paſſion craiſ- 


ſant de 2288 je ne connaiſſais d au- ; 


tre plaiſir que celui de la voir, ou de Feſpè- 


rer. Un de ces jours d aſſemblee, je courusÞ 
1 ches 
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ches madame de J · beaucoup plutòt que de 


coutume; meſdemoiſelles dE. parurent preſ- 


que dans le meme inſtant: lorſyu'on les an- 
nonca, le cœur me battit avec force; mais 
cet erat delicieux & penible, que cauſe L at- 
tente d'un bien qu'on eſt ſur-le-point de poſ- 
ſeder , fur de courte duree. Leonore n'ctait 
pas avec ſes ſœurs. Que d'idees confuſes me 
paſſerent dans Feſprit! Tantor je crayais, 
quoique ſans la moindre apparence, qu'un 
rival heureux etait a ſes genoux: un inſtant 
après, je m'imaginais qu ayant 3 mon 
empreſſement, il avait peut · ètre deplu. Mais 
ſi elle ètait malade, me dis. je enſuite? cette 
penſèe m'effraiya, & me fit connaĩtre com- 
bien mademoiſelle d'E* * m'etait chere. Je 
m'approchai d Adelaide, pour lui demander 
1 nous n avions pas le bonheur de voir 
conorez & je lui fis cette queſtion en rou- 
giſſant. Elle me repondir , ſans paraitre avoir 
remarque mon trouble, qu'un petit mal de 
tète, un rien, avait retenu ſa ſœur a la mai- 
ſon. Après quelques momens d'entretien ſur 
des choſes bee me jallai rever dans le 
jardin. Favais le cœur gros de ſoupirs. Ce 
n'etait pas la maladie de e qui nraffli- 
geait: je voyais bien par la reponſe de ſa 
{cur , qu'elle nëtait pas conſiderable, Mais 
je me dis a moi-· mème: — Si ſon cœur erait 
comme le mien, aurait- elle la cruautè de me 
priver du ſeul plaifir auquel je ſois ſenſible? 


deſirerait . elle ſipeu deme voir? manquer pour 
IL, Panic. D 
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un mal ſi leger! ſavoir que je ſuis ici, que je 
ne puis la voir qu ici, & netre pas venue! 
ingrate Leonore! . Ehl voyez, je vous prie, 
meſdames, comme les amans ſont deraiſon- 
nables! je voulais que cette aimable perſonne 
me devinar , & qu'enſuite elle ſe fit une loi 
de ſuivre mes gouits , & de prevenir mes 
deſirs. 
Ie fus ce jour- A d'un ſombre qui frappa 
d autant plus, qu ordinairement la preſence 
de Leonore m'inſpirait cette aimable gaite , 
qui, dans la ſociere, fait que Von a pour 
amuſant. Adelaide m'obſervait. Elle aimait 
tendrement ſa ſœur, qui, de ſon cote, n'avait 
rien de cache pour elle, C'erair dans le ſein 
de Leonore qu Adelaide depoſa ſes chagrins , 
lors de Finfidelite du Comte de Q-, qui s eſt 
deshonore lui-mème, en manquant de foi a 
une jeune-perſonnne , charmante, honnere , 
vertueuſe & ſon egale , pour Satracher a la 
F**, femme d'une naiſſance ignoble, aſſez 
jolie, fupericurement coquette, & dont la 
decence na pas toujours regle les actions. 
On vient de nrapprendre que, quoiqu'elle 
Tait deja quittè deux fois, il va pouſſer J ou- 
bli de ce qu'il ſe doit, juſqu'a Vepouſer. Il faut 
vous apprendre, madame, comment elle a 
ſu le captiver: la digreſſion ſera courte. 
Tout le merite de la F- conſiſte a ſavoir 
. $'evanouir à- propos. Un jour que le Comte 
de Qn, dont les inclinations ne furent jamais 
xelevtes, vous le ſavez , madame, cclebrair 
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de bruyantes orgyes ches une des coteries de 
ſa maitreſſe, en voulant faire de ces tours- 
de-force, qui donneraient du relief a un 
portefaix , il eut le malheur de romber ft 
mal · adraitement, qu'on le crut dangereuſe- 
ment bleſſe. La F, qui voyait M. de Q- 
pour la ſeconde fois, fit un cri percant , & 
s'evanouit avec le plus d appareil qu il Iui fut 
poſſible: & pour qu on ne doutãt point du 
ſujet qui Vavair ſi prodigieuſement affectèe, 
en revenant à elle, ſon premier ſoin fut de 
demander comment ſe trouvait monſicur le 
Comte. Il ſemble que ce ſoit le ſort de ces 
hommes pour qui rien reſt ſacrè, qui toute 
leur vie ſe ſont fair un jeu de tendre des piẽ- 
ges a Thonneur des autres, d'Ctre dupes 3 
leur tour le plus grofſicrement du monde, par 
une femme plus que coquette. La farce que 
la F'* venait de jouer ſeduifit de Q, il ſe crut 
adore : toutes les infidelites qu elle lui fair 
journellement n'ont encore pu le guerir ; & 
ceſt de ſa perſonne & de 8 main qu'il va 
ayer le tendre interer qu'elle parut prendre 
2 ſa conſervation: à la verite le don vaut 4 
peine qu on en parle. Mais Adelaide Taimait 
lorſqu il la quitta 3 elle avait longtemps 
conſiderè comme Tepoux auquel ſes pa- 
tens lui avaient ordonnꝭ de s attacher, elle 
ignorait ſes travers, il ètait charmant, & 
n'avait paru que trop tendre; elle lui fit 
Ihonneur de le regretter. 


- 
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A diner, Adelaide m adreſſa pluſieurs 8 
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{a parole, pour me diſtraire de la reverie on 
je tombais a-tout-moment: & lorſqu'on eur 
quittè la table, elle me pria de lui 3 la 
main, pour faire un tour dans un petit bois 
qui termine le jardin de Thorcl de Jr. Mon 
Cur ètait troy plein, pour ne pas chercher a 
ſe ſoulager. C'eſt ce qu'elle avait prevu. Des 
ue nous fumes à quelque diſtance de ſes 
urs, je reperai la meme queſtion preciſe- 
ment que j avais deja faite lors de ſon arrivèe: 
Pourquoi n'avions-nous pas le bonheur de 
voir Leonore? Elle me repondir auſſi preciſe- 
ment la meme choſe, & la converſation tom- 
ba. Nous marchames quelques temps ſans 
parler: - Je crais , mademoiſelle, qu lil ny a 
pas à crai ndre que ſa maladie devienne ſerieu- 
ſe? — Oh! non, monſieur . Et nous nous 
taiſons encore.-Lèonore viendra- t elle jeudi, 
mademoiſelle? —Je ne ſais pas, monſieur: 
probablement elle viendra, ſi elle ſe porte 
mieux; ce que j eſpère. - Ah! je Veſpere 
auſli-, repris-je yivement. Nouveau ſilence, 
qu'on avait Ka cruautè de ne pas interompre , 
en me feſant quelqu'une de ces queſtions que 
Ja beaute du lieu ou nous erions pouvait ſug- 
gerer. Ne-temps-en-temps elle me regardait 
avec un ſourire fin, Elle ſemblait me dire; 
Ouvrez · moi votre cœur; je ſuis prete à vous 
Ecouter. Enfin le perſonnage que je feſais me 
frappa. Je fus honteux de mes diſtractions, 
& pour les excuſer, je refolus de declarer ce 


— 


A jc ſentais pour Leonore, Un torrent quo 
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de puiſſantes digues ont ſuſpendu longtemps 
au milieu des montagnes , $echappe avec 


moins de violence. De quelles expreſſions je 


me ſervais pour peindre mon amour ! Elles 
retracerent a la tendre Adelaide les momens 
d'une illuſion trop douce: ſes yeux etaient 
remplis de larmes en m'ècoutant. Elle me 

romit de favoriſer ma tendreſſe pour ſa ſœur, 
pourvu qu'elle pùt auparavant s aſſurer de ma 


conſtance. Je voulus me lier par des ſermens; 


elle m'en empècha: — Laiſſez ces freles aſ- 
ſurances a la perfidie, me dit- elle, c'eſt votre 
conduite, & non de vaines paroles, qui me 
fera connaitre la ſoliditè de vos reſolutions. 

Je me trouvai ſoulage apres cette confi- 
dence: jamais il nen fut 1 mieux placèe. 
Juliette & ſa jeune ſœur prirent le change; 
elles me crurent eEpris d Adelaide; & comme 


toutes ces charmantes filles ſont parfaĩtement 


unies, elles lui fitent part de leurs conjectures, 


& crurent devoir la feliciter, Adelaide les 


remerciait en riant: mais elle n'avait rien de 


cache pour elles; ce fut en leur arne 1 


qu'elle inſtruifit Leonore de mes ſentimens. 
Mademoiſelle d E- ne recut qu en tremblant 
Paſſurance d'etre aimèe; elle leur laiſſa voir 
fon ame toute entière. Comme je Tai dit, elle 
m' avait penetre : ſes diſpoſitions en ma fa- 
veur eraient telles que je le ſouhaitais dans 
le fond de mon cœur, & plus flateuſes mille 
fois que je n euſſe ofe Peſperer. Cependant 
elle conſulta ſes ſœurs, pour ſavoir s il ne ſe- 
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rait pas beaucoup plus a-propos de me fuir, 
que de s expoſer à me voir peut etre infidele 
un jour, Juliette parla pour moi; & la jeune 
Suxette elle-meme prit mon parti avec cha- 
leur (). Mais Adelaide crut devoir conſeiller 
2 ſa ſœur de me priver de ſa preſence; de me 
faire eſſuyer des caprices , des dedains , lorſ- 
que le hazard nous conduirait dans le meme 
lieu; en un mot de tout employer pour me 
rebuter. —Je taime, ma chere Léonore, 
lui diſait-elle; je veux tacher de te faire évi- 
ter les maux que j ai ſoufferts. La conſtance 
des amans ſe meſure par les obſtacles qu ils 
ont ſurmontès: cette aimable, franchiſe qui 
devrait les penetrer de reconnaiſſance , fait 
quelquefois naĩtre le degour. Mais ce meſt 
pas toujours un malheur (ajouta-t-clle ens in- 
terompant) de rencontrer un infidèle. . Ma 
chère Leonore , on en eſt redvit à la nèceſ- 
ſitè de feindre, dans ce ſiècle de fer, avec ceux 
pour qui ce devrait erre un crime d'avoir 
quelque choſe de cache. En èvitant de te li- 
vrer à tout ce que te dicte ton cœur, tu te 
garantiras de deux ecucils egalement dange- 
reux: Celui de t accoutumer aux trompeufes 
douceurs de Lamour; & celui de procurer a 
ton Amant une ſëcuritè qui eſt le poiſon de 


la tendreſſe . Tandis que d'un core , Ade- 


laide donnait ces avis ſages a Lèonore, elle 


— — 


() Lair tranquille &doucereux duVicomte elit con- 
venu ſans-doute a Suzette: ils euſſent été d'he ure ur 
amans : mais j'oſe aſſurer qu' ils euſſent &re des Epoux 
uts-mal aſſortis. | . 
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ttavaillait de Lautre, à lui attacher.ſon A- 
mant. Elle m'exhortaita ne pas me decoura- 
ger; & lorſqu'elle s apercevait que la feinte 
indifference de ſa ſœur m'accablait trop, elle 
feſait adraitement briller au fond de mon 
cœur un rayon deſperance (). 

Ce fut dans ce temps- là que meſdemoi- 
ſelles d'E ·· & moi, nous fumes également 
ſurpris d apprendre que le mariage de Juliette 
avec le fils de la Marquiſe de J. erait arrètè. 
Le Comte avait ſu gagner Feſtime de mon- 
ſieur & de madame dE, par un extérieur 
regle, Cependant on n'ignorait pas que de 
Q- renait un rang diſtingue parmi ſes amis. 
Ces parens vertueux ſemblerent $'ecarter des 
règles de la prudence, en donnant a leur ſe- 
conde fille un parti qui convenait mieux à 
Painee: ils fitent plus; ils ne la conſultèrent 
pas; & huit jours furent à - peine employes 
aux preparatifs, Sans doute qu' ils voulurent 
marquer la grande confiance qu'ils avaient 
dans le Comte, & leurs egards pour les d⸗ſirs 
de la Marquiſe, qui eait une femme eſtima- 
ble, leur | WO amie, & dont la fortune 
etait conſiderable. Cette Dame crut ramener 
fon fils, que trop de molleſſe de fa part avait 
depuis longtemps abandonnè à lui-mème, 
en Funiſſant a une épouſe qui rèuniſſait à la 
brillante jeuneſſe, les graces , les talens & la 
vertu. Mais une union ſi prècipitèe ne fut pas 
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() Adelaide était bien adr2ite, & connaiſſait le 
cœur humain : mais elle erait Laine des quatre ſœuts, 
& elle avait aime. 24 
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dabord, a ce que j ai ſu, auſſi heureuſe pour 
Juliette, que cette charmante perſonne le 
meritait. La Marquiſe neut pas le chagrin 
den ètre le temoin z elle mourut un mois 
apres le mariage de ſon fils. Je ſais que depuis 
quelques temps, par un changement auſſi 
rare qu'ineſpere, le Comte de J- rend enfin 
juſtice a ſon epoule , & qu'elle en eſt cherie, 
Lamour qu'il a pour elle eſt de ceux que je 


crais bien ſincères, 3 a corrige ſes 
1 


meæœurs. On a donne differentes cauſes i cette 
heurcuſe revolution ; mais je ne crais pas qu 
on ait trouve la veritable , puiſque les trois 
ſcurs de madame la Comteſle de J. m'ont 
paru l'ignorer elles-memes, 

Pendant les fires qu'occafionnerent les 
noces de madame de J., j eus pluſieurs fois 
occaſion de voir Leonore. Je voulus en pro- 
fiter, pour peindre ma tendreſſe: la vigilante 
Adelaide rompit toutes mes meſures; mais 
Leonore ſe contraignait pour me fuir, & je 
m'en apercus. Plus d'une fois, quand elle 
avait Cre quelques momens ſans me voir, ſes 
yeux paraiſſaient me chercher; elle rougiſſait, 
lorſque ſes regards avaient rencontre les 
miens ; & je crus remarquer alors que la ſatis- 
faction regnait ſur ſon viſage. Cen fut aſſez 
pour me determiner a lui ecrire, & a lui re- 
mettre moi-meme mon Billet. Voici ce que 
me dicta la plus vive tendreſſe: 


N EFUSERIEZ-Y OUS , belle Leonore, de 
partager les ſentimens que vous inſpire; “ Si 


. 


. 
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le plus tendre amour doit etre ſans eſperance, 
epargnez-moy la douleur d'entendre mon ar- 
ret; Je ſaurai interpreter votre ſilence : mais 
fe la 2 flame la plus pure; une ardeur qu'a fait 
naitre la ſincere eſtime, & que le reſpect le 
plus profond accompagne , ont pu vous tou- 
cher, daignez me le dire: ne privez pas votre 
amant d'un aveu, ſans lequel il ne aurait 
gouter de repos... Non „ madame, vous n tes 
point inſenſible : je nen veux pour garant 
que mes ſentimens. Le ciel permettrait- il qu 
ils fuſſent fe vifs & ſe tendres, $'ils devaient 
x etre payes par I infuſte indifference ; cet etat 
mort, l'opprobre de la nature, inconnu des 
belles ames , & dont votre vue a pour jamais 


15 dilivre mon cœur. V oudrieg - vous, mon ado- 
4 rable maitreſſe , me le faite regretter cet ecar 
4 d ant antiſſement dont vous m aver tire? Que 
L votre belle bouche m'annonce mon bonheur. 
je Mille fois le our, e Pourrats vous parler, 
te malgre les Joins que je m'apergois que vous 
* prenezde m'eviter. Craigneg- vous votre amant, 
. ou le hairieq-vous 2 C'eſt de vous, de vous 


les Jute, ma belle, ma divine Leonore, que Je me 
is. Nate de recevoir une reponſe : dal eneg me la 
fe: fare yous-meme , ft vous refuſe; d accorder 
un moment d'entretien ae | 
jue |  FICOMTE DE Tree, 
Apres avoir écrit ce Billet, je natrendis 
plus qu'une occaſi ion aſſez favorable, pour 
qu conore pur le regevoir & le lire, ſans 
? $1 vue de ſes ſœurs. Le hazard me ſecondaj 
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Ton jouait; meſdemoiſelles d'E-*etaient deſ- 
Tendues dans le jardin; Leonore scarta, & 
je Jobſervais. Des que je la vis entree dans 
un petit boſquet, qui la derobait aux yeux de 
Jes ſœurs, j'y volai, par une autre route. Elle 
venait de s aſſeoir ſous un berceau de chevre- 
feuils, quand je Pabordai: elle liſait avec 
beaucoup dattention; deſorte que j'crais a 
des pieds , avant qu'elle m' eut aperęu. En me 
voyant 11 pres, ſes belles joues 8 'colorerent 
d'une rougeur ſi vive, qu'elle me parut la 
plus brillante des fleurs de ce boſquet. Quelle 
etait intèreſſante dans ce trouble charmant! 
Je la regardais, je m'enivrais en filence du 
plaiſir de la regarder. Elle fit un mouvement 
our ſe lever; je la retins, & lui preſentai 
mon Billet. Elle le prit ſans hefirer & le lut: 
mes yeux ſuivaient les ſiens; j aurais voulu 
enerrer au fond de ſon cœur avec la me- 
me facilitè, qu ils parcouraient les caractè- 
ves que je venuis de tracer. En achevant, elle 
Jaifla tomber fur moi un regard ſi tendre . 
fi... Non, je ne puis exprimer tout ce que ſi- 
ifiait ce charmant regard. Mon cœur pal- 
pitait; je me ſaiſis de ſa main, que je preſſai 
de mes lèvres, avec un ardeur, qui ſans doute 
paſſa juſqu'a Leonore; car elle me Fabandon- 
na durant quelques inſtans. — Levez-· vous, 
monſieur, me diſait- elle avec emorion.... 
Je vais peut - &tre faire une demarche impru- 
dente. mais il faut vous ſatisfaire. Vous exi- 
gez que je m explique., je ne yeux rien moins 


41831 
qu' etre le tyran d'un cœur que vous m aſſu- 
rez que j ai touche.,. Cependant. . mais je ne 

uis me reſoudre a vous affliger davantage: 
Ec ft jamais vous eticz inconſtant, jaime 
mieux avoir à me reprocher de Fimprudence 

ue de Ja durete.., Il n'y a qu'un inftanr, mon- 
2 „que vous pouviez, ſans erre injuſte, 
ceſſer de m'aimer : mon cœur ne $crait pas 
encore livre fans reſerve a la douceur d'un 
ſentiment que je ne doute plus qui ne foit 
partage, w que vous me Pavez dit, & que 
je vous eſtime trop pour en douter... Si pour- 
tant, comme tant d' autres, vous deviez un 
jour trahir Veſpoir que vous me donnez, & 
que jerais bien-loin de concevoir, j'ole vous 
promertre que je me ſens aſlez de courage 
mw ne point vous faire de reproches inuti- 
es, & ne jamais vous hair. . Cen eſt fait, 


mon cœur ſe donne aujourdhui, & c'eſt pour 


toujours. Je ne puis vous dire, madame, 
tout ce que ſeprouvais, tandis que le ſon de 
ſa voix harmonieuſe frappa mon orcille (*): 
je preſlai ſa belle main tantòt contre ma 
bouche, & tantòt contre mon cœur; je ne 
pouvais trouver de termes pour lui repon- 
dre; mais mon ſilence exprimait davantage: 


8 
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(+) voila le caiactère qu'il falait pour fixer le Vicom- 


te: une fille tende, ſincère, ingenue , ſans caprices. 


Jeunes Beautés, connaiſſez le caractère de vos Amans, 
avant d'avoir une conduite à leur egard : votre penctra- 


tion, Pinſtinct de la nature, vous apprendront la- deſſus 
tout ce que vous deve ſavoir 
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Leonore partageait mon attendriſſement; 
lorſque je levai les yeux ſur elle, les ſiens 
Etaient inondes de larmes. — O fille divine! 
m'ecriai-je tout · hors de moi, vous me rendez 
le plus heureux des hommes, & vous pleu- 
rez! Belle Leonore, ah jamais, jamais vous 
ne verrez un ingrat, un parjure dans votre ten- 
dre amant. | Le Vicomte de Tn; Sinterompit 
ici en rougiſſant : ſes yeux, d abord timide- 
dement leves ſur Helene, ſe couvrirent d'un 
nuage de larmes : Henriette lui prit la main 
en ſouriant, Vous etes le ſeul homme, 
peut-erre, monſieur, lui dit- elle, aſſez cou- 
rageux pour reparer vos torts, apres les avoir 
reconnus. Aimable Leonore, ajouta-r-clle , 
votre bonheur et ere moins doux, $'1l na- 
vait ete trouble! Quelle gloire! vous pou- 
viez ſeule faire la felicite 40 votre Amant-!] 
Vous ne ſavez pas encore, madame, 
continua le Vicomte, juſqu où elle a porte 
la grandeur- d àme. 
= ctions dans un etat delicieux. Je 
venais de mraſſeoir a cote de Leonore ; je la 
ſerrais doucement dans mes bras. Elle me 
confirmait mon bonheur, en ſe ſervant de 
ces expreſſions tendres & naives, indices de 
la purcte du cœur, lorſque nous apergumes 
Adelaide qui venait a nous. Leonore courut 
audevant delle: — Ma ſœur, mon aimabte 
amie, lui dir-clle , il fait tout. il ne fera pas 
un perfide; il me Va dit, & je le crais.... Ap- 
Prouve moi, machere.., daigne m'approuves, 
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car pour tout au monde, je ne voudrais pas 
ravoir deplu. —Paiſque le mal eſt fait, re · 
prit Adelaide en riant , il faut bien le par- 
donner—, Puis ſe tournant de mon core : 
— Je vous demande a preſent, monſicur , 
2 eſt la conduite que vous vous propo- 

ez de tenir—? Cette queſtion ne m' embar- 
raſſait pas. Je lui dis, que j allais ſonder les 
diſpoſitions de mon pere , & que j ẽtais ſar 
davance qu'elles ſeraient favorables a mon 
amour: jajoutai que lorſque j aurais fon 
aveu, je Fengagerais à ne pas differer d ob- 
tenir mon adorable Leonore de ſes parens. 
Et ſi monſieur le Marechal avait d autres 
vues, & qu'il vous ordonnãt de renoncer a 
votre paſſion 2 Je mourrais plutòt que de 
trahir Leonore, & d'en epouſer une autre. 
De: ſorte que vous deſobèirieꝝ a votre pere , 
pour vous conſerver à votre maitreſſe? —Mais 
cela ne s appelle pas deſobeir; on evite de 
s'engager , p_ ne ce ferait tromper celle 
qu'on epoulerait ſans Vatmer; on repreſente 
celaʒ l'on obtient du temps; on perfevere, & 
Ton flechir a Ia fin un pere tendre. — Ceſt- 
a-dire, que par le renverſement. de tout or- 
dre, c eſt lui qui doit ceder, manquer a une 
parole donnee, changer des vues ſages... Que 
penſe ma Sœur de cette diſpoſition de mon- 
ſieur le Vicomte: Je vous avouerai, ma- 
dame, que je ne m'attendais pas a la reponſe 
de Lèonore. Ne prometteꝭ pas plus que Je 
nexige de vous, monſieur: Je ne youdrai ja- 


— 
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mais priver un homme, que le titre de votre 
père me fait reſpefer autant. que Je vous ai- 
me, du droit de diſpoſer de ſon fils : vous de- 
vez etre poſſeſſeur d une grande fortune; vous 
ẽtes IHeritien & [unique eſperance d une mai- 
ſon illuſtre; monſieur le Marechal peut avoir 
d autres vues: $'ul commande jamais quelque 
choſe qui ſoit contraire 4 nos vœuæ, obeiſſe;, 
Je vous remets des-a-preſent votre parole, & le, 
Je vous degage du lien ſacrè qui vient den- 
chainer nos mes. — Eh! voila ce qu'il fa- 
lait ſavoir, ma chère Leonore, reprit Ade- 
laide, avant de parler & de ſe livrer a Peſpe-¶ qe 
rance: cetait le but de ces precautions mul-¶ Ati 
tiplices qui t ëloignaient de ton Amant Un 
moment, un ſeul moment d'inattention les ,.. 
a rendues vaines: .. mais ne va pas taffliger, 
mon aimable Sœur, ma tendre amie, ajou- 
ta- t- elle (en voyant Leonore rougir & baiſſer pe 
les yeux) crais- tu que j euſſe favoriſè votre ten. 


tra 

dreſſe, ſi les aparences n'etaient pas pour vous: gro 
Je me joignis a mademoiſelle d E. pour mne 
rendre le calme à ſon aimable ſcœurʒ & je ma · ¶ no 
pergus qu'un Amant aimè perſuade toujours. 
Il Seſt ecoule pres de deux ans, depuis no- ii 

tre connaiſſance. Pendant quelque temps les je 


parens de Leonore ſemblèrent ne pas remat- 
2 ma paſſion pour leur fille. Que nous va! 

tions heureux! Nous nous crayions ſeuls en aut 
prèſence de Veſtimable Adelaide; nous neſſ vit 
contraignions point nos cœurs devant elle, me 
& nous laiſſions un libre cours a Vexpreſlion jc r 
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de notre tendreſſe. A exception des temps 
donnes à quelques voyages fort courts que 
meſdemoiſelles d E- · firent au couvent de C, 
je palſais tous les jours pluſieurs heures avec 


attendions ainſi que monſieur le Marechal fir 
une reponſe favorable. Depuis que je Tavais 
inſtruit de mon amour, je Lee de toutes 


ma felicitè: il remettait toujours; mais il ne 
paraiſſait pas deſapprouver mon choix; il me 
parlait avec loge de la famille & des parens 


crions trop jeunes, & que les engagemens 
prècoces etaient pour Fordinaire ſuivis du 
repentir: il finiſſait par me declarer qu'il ne 
voulait pas me lier encore. Jerais oblige de 
prendre patience. Mon erat n'avait rien de 
penible:depuis que ſerais fur d'erre aime; ma 
tranquillite naturelle erair revenue; & Pa- 
greable ſituation ou je me trouvai n aurait ja- 
mais ceſſè peut: tre, fi la vertueuſe Adelaide 
nous et conduits juſqu'a la fin. | 
Ce fur moi-meme qui me privai d'une A- 
mie dont le fecours m'etait fi neceſlatre, Mais 
je ne ſaurais m'en repentir, puiſque j eus Va- 
vantage de contribuer a ſa felicire. Le Che- 


autre mere, eſt mon ami des Fenfance; il me 
vit un jour aux Tuileries avec madame & 
meſdemoiſelles dE. Les graces d'Adelaide 


le roucherent ; & comme nous crayons tou- 


* 


elles chez la nouvelle Comteſſe de J-, & nous 


les occaſions pour le preſſer de travailler - 


de Lèonore; il ajoutait ſeulement que nous 


valier de M., frere du Marquis, mais d'une 
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jours que les autres ne peuvent ètre epris que 
de Vobjct qui nous captive, il demeura per- 
ſuadè que c'etait elle que j aimais. Le lende. 
main il me rendit viſite. Après quelques mo- 
mens d'entretien ſur des matières indifferen- 
tes, il me dit qu'une des jeunes. perſonnes 
que j accompagnais la veille, était la plus 
aimable des femmes qu'il cur encore vues. 
Ae chercherais , ajouta- t- il, Foccaſion de 
la connaitre davantage, ſi je ne craignais de 
me rencontrer avec toi, mon cher 5 
Ae lui repondis que j; ëtais avec les quatre 
Sœurs, toutes quatre également faites pour 
charmer; que Pune d'entr'elles erait marice, 
qu'une autre m'etait plus chere que ma vie; 
& je Vengageai a me deſigner celle qu'il pre- 
ferait. Par le portrait qu'il m'en fit, il me fur 
aiſè de comprendre que c'etait Adelaide, Mais 
ſous pretexte de m' en aſſurer davantage, & 
dans le vrai, pour obliger le Chevalier, je 
lui dis que le ſoir je devais me trouver avec 
meſdemoiſelles d' E.. Il m'entendit, & me 
propoſa de ſe rendre au lieu que j indiquerais, 
pourvu que je vouluſſe le preſenter , comme 
un de mes amis. Je lui donnai rendez-vous a 
Thötel de J-, pour quatre heures. L'eſperance 
qu Adelaide ètait celle qu aĩimait le Cheva- 
lier, me cauſait autant de joie, que sil fe füt 
agi de mon bonheur & de celui de Leonore. 
Je me hiarai de me rendre chez le Comte de 
J., où la Barone d'E-+ devait diner avec ſes 
filles: jy trouvai monſieur le Marquis de T*, 
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madame, que je n'avais pas revu depuis plu- 
ſieurs annees: j eſpèrais qu'il ſerait des notres 
à la promenade, mais monſieur de J) & le 
Comte de Saint-A** nous Lenlevèrent, au 
ſortir de table. Pour remplir mes vues au ſu- 
jet du Chevalier de Mi, je priai la Comteſſe 
de Ji d'engager ſa mere & ſes ſœurs a choi- 
fir la meme promenade que la veille, en 
Taſſurant quelle m'obligerait beaucoup. En 
effet, dans le deſſein ont j'erais de procurer a 
mon ami quelques momens dentretien par- 
ticulier avec Adelaide, la foule des Tuileries 
ui ne pouvait Pan; de nous er, , me 
{:mbla ropre à lui donner cette liberte, ſans 
qu Adelai e put s en dèfendre, & que la Ba- 
rone put le remarquer. A Theure convenue, 
le Chevalier arriva: il fut introduit par le 
Comte de J., dont il était connu; & je le 
preſentai a madame & meſdemoiſelles dE. 
comme un homme qui meritait leur eſtime. 
Si je n'avais eu que des conjectures ſur le 
choix de mon ami, la maniere dont il regar- 
dait Adelaide, ſon attention lorfqu'elle par- 
lait, un empreſſement qu'il ne pouvait 
moderer a S approcher d'clle, a ne s occu- 
per que delle , les euſſent bientòôt chan- 
oces en certitude. Lorfque nous ſortimes 
avec les Dames, il me dit a Joreille en paſ- 
fant: Mon ami, je vais te devoir le bonheur-. 
En ͤchemin, il continua de me parler dA 
larde: — Mademoiſelle dE. eſt audeſſus de 
rout ce que m' ont dit pour elle un gout naiſ- 
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ſant & mon imagination, me difait-il: c'eſt la 
femme clue de mon cœur; tout, juſqu'a ſon 
age, plus avance que le mien, fait qu'elle 
me convient davantage—, Lapeinture que 
je lui fis alors du caractère & des qualitẽs de 
cette aimable perſonne, acheva de I':nchan- 


ter. Arrives dans le jardin, j eus ſoin d'en- 


tretenir la Barone; Leonore vint 4 core de 
moi; Suzette & madame de J-. nous quittè- 
rent, pour aller faire un tour fur la terraſſe: 
enfin le bonheur de monſieur de M.. & mes 
ſoins ſeconderent ſi bien cet Amant, qu'il fut 
preſque toujours ſeul avec ſa n Lorſ- 
que nous eumes remis chez elles madame & 
meſdemoiſelles d' E-, le Chevalier me char- 
gea de preſſentir Adelaide a ſon ſujet, & me 
pria ſur tout de ne lui rien diſſimuler. Il ajouta 
que ſes trois Scurs reſſemblaient aux Graces; 
mais que la belle, la modeſte Adelaide erait 
telle que la Vertu viendrait S offrir aux hom 
mes, pour inſpirer le reſpect & amour. 
Le Chevalier venait d' etre nomme Am- 
baſſadeur a la Cour de; il n' avait que 
peu de temps a lui: je me hatai de rempli 
ſes vues: ſen dis tant de bien a la vertueuſe 
Adelaide, que je ſus Ja dererminer , malgrc 
ſes craintes & une indifference avoute, Je 
rendis compte auflitot de mes ſucces à moi 
ami; je me donnais des mouvemens, j'allais, 
Je venais, ſans faire reflexion que fi ce ma 
riage ſe concluait avant le depart du Cheva 
lier pour I Italic, je me privais d'une ami 
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Tia tendre, d'une confidente eclairee. Mais dans 
ſon ce moment je ne voyais & ne penſais que 
elle pour elle; j e prouvais une ſatisfaction incx- 
Jue primable , de pouvoir montrer ma recon- 
de naiſſance à Vaimable-ſazur de Leonore,en lui 
an- menageant alliance d'un auſſi honere- hom- 
en-M me que le Chevalier de M. Cer Amant fut 
de beurcux plutòt qu'il ne h eſperait lui · mème: il 


te- Aft demander Adelaide à ſes parens, & Vob- 


le: unt; nous fumes ſi bien perſuader monſicur 
nes & madame dE. , qu' ils conſentirent à pro- 
fut fiter du peu de jours dont le Chevalier pou- 
tl. N vait diſpoſer, pour celebrer le mariage. II 
& saccomplit donc; le Chevalier neut plus 
ar- rien à deſirer. . Er moi, depuis plus d'un an, 
me que madame de Mi eſt en Piedmont, j ai 
uta mille fois gemi de ſon abſence, 

Avant de partir, Adelaide pria madame 
la Comteſſe de J. fa ſœur, de la remplacer 
auprès de Leonore. Juliette eſt toute aima- 
ble; mais , pour prouver que deux caractères 


egalement parfaits, it ſuffirait de citer Ade- 
larde & Juliette. Cette derniète eſt vive, en- 
jouce ; elle peut avoir des gouts fort vifs, 


dune paſſion durable; elle eſt un peu Erour- 
die, & neglige quelquefois les apparences: 
us, cette nuance de defautn'empeche pas qu'elle 
na - Ine ſoir adorable; mais elle eſt faite pour Ta- 


ra- mitièé plutòt que pour l'amour. Je n' ai fait ces 


nie ſobſervations que depuis le depart de mada- 
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Mpreſquientierement oppoſès, peuvent etre 


mais elle eſt, a ce que je crais, incapable 
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me deM**,8je ne vous les donne pas comme 
abſolument infaillibles: vous, madame, qui 
la connaifſez depuis quelque temps, vous 
eres en erat de juger mieux que perſonne , fi 
je Lai penetrce. Adelaide au contraire , ſe- 
ricuſe & retenue, fait de la prudence ſa vertu 
favorite: elle a le cœur extremement tendre; 
il eſt comme une fournaiſe , dont il s'echape 
quelquefois de brulantes erincelles: ſes efforts 
continuels, pour en contraindre le douxepan- 
chement, lui donnent un air de langueur in- 
tèreſſante. L' amour eſt chez elle ſans empor- 
tement; ſemblable à ces fleuves majeſtueux, 

ui s enflent difficilement, & ne tariſſent ja- 


mais, Elle ſemble reſerver pour VamitieVac- | 


&ivite de ſon ame; elles'y livre toute entière: 
ce n'eſt plus cette Adelaide qu'une noncha- 
lance aimable ne depare pas; c'eſt une amie 
vive comme Juliette, fidelle & conſtante (4 
qui je feſais injure, lorſque j ai cru qu'elle 
pouvait fe dementir). A ces qualites, elle 
joint une phyſionomie ſeduiſante: elle na 
pas autant d'attraits que Leonore; mais elle 
eſt raviſſante comme elle: un charme ſecret, 
repandu ſur toute ſa perſonne , anime chacun 
de ſes mouvemens: fa taille a cette grace in- 
exprimable, que la nature donne ſeule, que 
Fon ſent, qui ravit, mais qu'il ct impoſſible 
de e Eng, 6 reviens a Juliette. 

Cette jeune Dame favoriſait nos entrevues de 
tou: ſon pouvoir, mais elle nous donna trop 
de libertè: Leonore, a ce que j ai ſu depuis, 
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ſe plaignait elle-meme un jour a ſa ſœur, de 
ce qu'elle la laiſſait trop ſur ſa bonne-foi. 
De mon core, je diminuai dans celle que 
jaimais , cette confiancs ſans bornes qu'elle 
me temoignait , du tems qu Adelaide ne la 
quittait pas. Je murmurai , lorſque je m'en 
apercus , je m'emportai. Leonore gardait le 
filence , & lorſque j ëtais trop preſſant, elle 
me demandait les larmes aux yeux, Si je vou- 
lais empoiſonner le plaiſir qu elle avait à 
maimer ? | z 
Un jour , je me rendais a Pordinaire ches 
le Comte de J-, on me refuſa Ventree ; je ne 
ſus a quoi attribuer une conduire ſi ſurpre- 
nante de la part de Juliette & de ſa ſœur. Je 
me retirai, fort afflige d'un contretemps qui 
m'eloignait de Leonore pour un jour, & 
m'imaginant que le portier pourrait avoir 
ſuivi a la lettre, ou meme erendu Pordre 
qu'on lui aurait donne ſans attention. Je re- 
tournai le lendemain; un nouveau viſage qui 
remplacait le portier, me fit eſſuyer le meme 
refus: à- peine daigna-t-jil repondre a quelques 
queſtions que je lui fis; & je remarquai que 
les domeſtiques de la maiſon avaient un air 
de mauvaiſe hymeur ou d'affliction auquel je 
mai jamais rien congu. Ce fut pour lors que 
je devins rèellement inquiet. Je me prèſentai 
ches monſieur dE. ; il venait de quitter la 
Capitale, pour aller dans ſa province avec 
toute ſa famille. Un depart fi prompt, ſans 
qu on m'en eit avertl , acheya de me confony 


I 
dre. Cependant je ne pouvais me perſuader quo 
jen fuſſe Voccahon: je ne voyais rien dans 
ma conduite qui cut pu meriter qu'on eloi- 
gnat Leonore. Jecrivis a madame de M., 
& n'en recus point de reponſe. Jamais ſitua- 
tion ne fut auſſi cruelle que la mienne. Ma- 
dame, pres de ſix mois fe font paſſes dans 
cette incertitude. O ciel! me diſais je quel- 
uefois, Leonore peut- elle m' accabler de 
a indifference, apres m avoir ſi tendrement 
aimé? Quel demon a donc trouble mon 
mon bonheur? non, cen'eſt pas ma Leonore 
qui m'oublie. . . Cependant quelles raiſons 
pourraient obliger ſes parens à lui defendre 
de me voir? mon rang, ma naiſſance, ma 
fortune... Je my perds. Eh! m tai · il poſſi- 
ble de le deviner (). | 
On dit qu'il y cut un grand trouble a 
Ihorel de J; les jours que je m'y prefentai; 
ue les parens de la jeune Comteſſe sy ren- 
* , mais qu' ils revinrent ſatisfaits. Quel. 
ques jours apres cette pretendue ſcene, mon 
pere me dit qu'il avait ſur moi des deſſeins, 
dont il preparait le ſucces depuis longtemps, 
&qu'il les avait communiques au Baron dE 
la veille de ſon départ pour ſes terres; que 
c'erair ſur votre maiſon , madame, que je de 
vais tourner mes regards. En effet, il me 
procura Phonneur de paraitre a I hòôtel de 


"3 Un caraQtere comine celui du Vicomte ne pou- 
yair reſiſter à Vindifference , à la ceſſation de Vamouc ; 
on le yerra dans la ſuite, | 
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.: fy trouvai ce que le monde entier ne 
g Wpouvair m'offrir, un objet capable de me con- 
vler de la perte de Leonore, que je crus chan · 
ge pour moi. Cependant le diſcours de mon- 
eur le Marechal aurait du mouvrir les yeux, 
& me faire entrevoir la verire. Mais, je Va- 
1ouerai , mademoiſelle de T. mreblouir , & 
rous ſavez, madame, que jofai former des 
ux. Je ne veux ni 1 ni m' excu- 
ſer, je kus inconſtant: joſe pourtant ajouter, 
que je ne fus jamais parjure; Leonore aurait 
encore eu mon cœur & ma main ſi elle eũt 
Kclamè ſes droits, & que mon pere PFeur 
re Permis. Lon n'eſt pas homme, ſi Von ne ſait 
aa Rommander a ſes paſſions; fi, eſclave de tous 
1. es goüts, on viole fon devoir & ſes engage- 

mens des qu ils les contrarient. C eſt pourquoi 
4 ee voyant prer a me dẽgager pour toujours, 
i; Hecrivis 2 madame de M- je me plaignais 
n. elle; jaceuſais Leonore d'ingratitude; je 
el. Poulais en un mot, les obliger a Sexpliquer 
on une maniere claire. La Reponle que me fir 
s, ette Dame , me ſurprir autant que Veloigne- 
os, Hent de Leonore mavait afflige, La voici: 


ue U vous eftime aſſex, monſieur, pour vous 
4 e Fomettre de VOUS apprendre un Jour les rats 


ons de la conduite que mes parens obligent 
de NConore de tenir d votre egard. On repand 
ue le Marechal vous deſtine a mademoiſelle © 
ou- Re T.. Ce parti eſt audeſſus de ma ſæur pour 
5 fortune , & Legale pour tout le reſte ; Js 


| 
' 
| 
| 
\ 
| 
[ 
/ 


Os rn Cre nes — — 


«[96]» 
vous conſeille d'obeir : ceft dans cette occa- 
fon ſur-tout qu'on ſe deshonore, & qu'on ſe 
rend coupable de la plus noire ingratitude, 
en reſiſtant a ſes parens. Si neanmoins vous 
penſez que vous ne pouvez diſpoſer de vous. 
meme ſans laveu de Leonort , je louerai vo- 
tre delicateſſe, & je conviens meme que je 
mi attendais de votre part. Que rien ne 
vous retienne plus ; je lui envoie ma Lettre, 
& la charge de vous la faire parvenir, apres 
qu elle aura mis au bas ce que ſon devoir exi- 
ge. Je vous ſalue, mon cher Vicomte, & vous 
aime toujours, ADELAIDE DE M... 
De LEONORE, dans la Lettre de ſa Sœur. 


Je rens a monſteur le Vicomte de Th: ſa 
parole; je le degage de ſes ſermens : puiſque 
ſa Leonore ne peut plus ſe flater de le rendre 
heureux, . 

Il faut Tavouer; ſans Feſperance d'entrer 
dans votre famille, madame, que j avais alors 
concue, je ſerais mort de douleur. Leonore 
eſt donc mariꝭ , me diſais- je, que ſon de- 

voir exige qu'elle me degage de mes ſermens: 
Ma Leonore elle ſe nomme ma Leonore! 
On aura contrainte; elle aura donnè ſa main, 
mais ſon cœur eſt encore a moi. Eh! le mè- 
rites-tu , perfide, reprenais-je , avec un trou- 
ble, un ſentiment douloureux que je ne puis 
vous rendre !... Mais auſſitòt une image trop 
ſeduiſante ramenait le calme dans mon cœur. 

Je devais ètre bientot plus reellement 
malheureux. (Et puiſſent tous les infidcles 

eprouvet 
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tprouver le tourment auquel je. viens d'etre 


en proie! } Larepugnance que javais d'abord 
tkmoignce pour ſuivre les vues de monſieur 
le Marechal , avait fair place au deſir le plus 
fincere de lui marquer mon oberſſance : ma- 
demoiſelle de T. avait opere ce changement 
dans mon cur. Jerais venu ches vous, ma- 
dame, par les ordres de mon pere , pour de- 
couvrir mes ſentimens à votre charmante 
Niece : mais lorſque j entrai, ie la vis fuir. 
Cependant mon pere attendait que j euſſe 
prevenu mademoiſelle de I.: je crus pou- 
voir m' adreſſer à vous, madame: la froideur 
avec laquelle vous m'ecoutates, m'anoncait..., 
Oui , 150 m' avoir refuſe , vous m'dtates 
preſqu entièrement un eſpoir, devenu la ſeule 
douceur de ma vie, depuis abſence de Lea- 
nore. Je vous quitrai , en prẽſumant qu'He- 
Jene & vous m'etiez contraires. 

La conduite que tint monſieur le Mare- 
chal à monegard , a ſon retour de ches vous, 
me fit comprendre que je ne m'erais pas trom- 
pe. En mapprenant qu'il avait parle a mon- 
ſieur le Comte de T., il me fit entendre que 


ſon ami était entre avec lui dans des détails 


de projets & d'arrangemens qu'il n avait pu 
sempecher d' approuver, quoiqu' ils renver- 
ſaſſent ſes deſſeins. Non, madame, il n'eſt 
rien de fi penible , que le vide que je reſſentis 
lorſque toutes mes eſperances s'evanouirent. 
Un mouvement non reflechi , portait 3 la 


verite quelquefois ma penſcc vers Leonore 
TI. Partie, E 1 
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mais c'etait pour augmenter _ ſupplice: 
je mavais encore fe m claircir de ſon fort: 


je me voyais coupable, indigne de ſon atta: 


chement, ſi elle erair libre & fi elle m'aimair 
encore; meritant ſes rigueurs & ſon change- 
ment, ſi elle ne m'aimait plas. Je demeurai 
plonge dans un erat d'ancanriſſement plus 
cruel que la douleur: fofai pour la premiere 
fois acuſer la nature & blamer mon pere. In- 
ſenſe! dans le temps meme qu'il prenait les 
moyens les plus ſages pour me faire recouvrer 
le bien dont j etàis indigne !.., 

Enfin , madame, que vous dirai:je de plus 
ſur cette matière? je vais au denouement. 
Laimable Leonore & le meilleur des peres 
viennent de me rendre a moi-meme & à la 


vertu: hier monſieur le Marechal me fit ap- 


ler, pour me dire, que nous irions diner 
ches le Comte de J.. Cette dèmarche, de la 
part du Marechal m'tonna. Je cherchais a 
en penerrer le motif: il vit mon inquierude; 
& me regardant avec bonte , il ajouta: - Mon 
fils, repoſez- vous ſur moi du ſoin de votre 
bonheur. Cependant je ne vis pas arriver 
le moment de partir ſans beaucoup de trou- 
ble, & lorſque nous approchames, je crais 
que jaurais voulu retarder cette entrevue. La 
maniere dont nous fumes regus du Comte 
& de Juliette; les demonſtrations ſincères de 
{cur amitie , ſur-tout Pabſence de Leonore , 
me donnerent le temps de me remettre. Au- 


ſiror apres le diner, nouvel embarras: le 
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Comte de J- & mon pere ſortirent enſemble, 
& je me vis ſeul avec Juliette. 

Ces lieux on ſi ſouvent j avais vu mon a- 
mante, & qui me retragaient ſon image cherie, 
me firent rougir: je n'ofais lever les yeux ſur la 
Comteſſe; je ſoupirais. Je ne ſais a quel pro- 
pos m. me deJ* nomma[Leonore: je ſaiſis cette 
occaſion pour m informer d'elle, & me plain- 
dre de ſon oubli, de ſon changement pour 
moi. Juliette plia les epaules : — Les voila, 
dit-elle à demi- bas; c'eſt ainſi quils ſont 


fairs—! Enſuite elle me demanda, ſi je ſerais 


bien content de moi-meme , lorſqu' on m'aſ- 
ſurerait que Leonore m'avait toujours aime, 
qu'elle maimait encore? Je parus deconcet- 
te, Mais vous, continua- t- elle ?.., Je ne 
pus ſupporter le reproche que me fit un re- 
gard, dont madame de J* accompagna ces 
deux mots. —Epargnez-moi, lui dis- je, 6 
mon amie! Il n'eſt pas genereux d accabler un 
ennemĩ vaincu; encore moins un ami repen- 
tant . Que najoutai- je pas enſuite pour me 


juſtifier! comme je peignis les ſentimens | 


Leonore m'avait inſpires, & ceux que ſon 
cher ſouvenir me feſait eprouver encore! Je 
crais que des larmes $'echapperent. Madame 


de J- ſouriait: -Eh bien, me dit-elle, ecri-_ 


vez · lui tout ce que vous me dites là: je me 

charge de lui faire tenir votre Billet - Je requs 

ſon offre avec des tranſports de joie qui la 

flatèrent. Jecrivis ſur- le. champ, ſans ordre, 

ſans ſuite, tout ce que me dicta mon cœur. 
E 2 
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Lorſque j̃ eus acheve, la Comteſſe appela 
une jeune-fille qu elle aime beaucoup, & lui 
donna tout- bas ſes ordres , en lui remettant 
ma Lettre. —Quoi! madame, lui dis je 
alors, LEonore ſerait- elle ici? Non, re- 
liqua la Comteſſe, mais on Vartend ce ſoir: 
uce ya faire porter ce que vous venez d'c- 
crire chez mon père, & Leonore le lira en 
arrivant ... Monſieur le Marechal & le 
Comte de J- rentrèrent comme Juliette ache- 
vait ces paroles, & nous ſortimes tous en- 
ſemble pour aller aux Frangais, ou Van don- 
nait Athalie : nous y trouyames monſieur & 
madame dE, avec Suzette, ſi fort grandic, 
depuis ſon ſejour au couvent de C, que la 
croyant Leonore gu premier coup-d'œil, il 
me prit un tremblement qui ne ſe diſſipa 
que lorſque Suzette me parla. Devenu plus 
hardi, mes yeux cherchèrent la Souveraine 
de mon cœur, mais ce fut envain; & j en fus 
ſurpris, car je ne comprenais gueres comment 
elle était la ſeule qui ne fur pas arriyce. La 
malicieuſe Juliette fit remarquer mon inquie- 
tude a monſieur le Marechal , qui cur la bon- 
te de me dire, qu un denopment heureux 
m'attendait. Malgre cette aſſurance, il me 
fur impoſſible d'ecayter la Pièce, & j en de- 
ſirais ardemment la fin. Le Baron, le Comte 
de J** & mon pere ſortirent après la Trage- 
clie. J'aurajs bien voulu les ſuivre; mais les 
Dames qui reſtaient, m'obligerent d 'eſſuyer 
le Spectacle dans toute fa logueur. Enfin il 
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finit; & par une bizarrerie, que je ne con: 
cevais guères, la Comteſſe de J-. me dit que 
mon pere ayant enmenè ma voiture, elle al- 
lait me reconduire: je neus pas la force de 
lui demander, pourquoi nous mallions pas 
chez le Baron dE. | 2 

En arrivant chez nous, on me remit cette 
Lettre, datce d'une heure auparavant. Je re- 
connus Vecriture de Leonore: je treſſaillis, & 
me hãtant de briſer le cachet, je lus tour-hors 
de moi Vecrit le plus tendre, qui part de Fa- 
me la plus belle, la plus ſenſible, la plus 
digne de règner ſur un cœur honnète. Je vais, 

madame, vous lire cette charmante Lettre: 


N. ON, monſteur, Puſage qui nous defend 
egalement les premieres demarches , & de nous 
rendre trop tõt, tout raiſonnable qu il efl, ne 
me retiendra pas. C"eſt moi qui la premiere 
VOUS ai quitte ; je vous ai laiſſe en proie aux 
plus vives inquietudes ; Je dois, des que je le 
puis, ne pas differer un moment a les diſſiper, 
On vous {a dit : votre Leonore vous aima 
toujours; elle vous aurait toujours aire ; 
mais elle aurait ſu ſe taire, fi des næuds etere 
nels vous euſſent engage avec un autre, Ce- 
pendant quel ſacrifice ! Pamour & Pamitie 
meuſſent egalement trahie,... Il nien eſt rien. 
Je ſuis la plus heureuſe des femmes, ſi mon 
amant eſt tel qu il ſe peint dans l'crit qu on 
vient de me remettre. Un court recit de tout ce 
qui S'eſt paſſe depuis notre ſeparation, vous 
* 
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prouvera que ce n'eſt ni le caprice de ma part, 
ni le reftoidiſſement, qui ont occaſionne ma 
conduite. Qui plus que moi en a ſouffert ! 
mais en vous conſeillant & obeir, devais-je 
deſobèir moi- meme 2... 

Vous vous rappelez avec quelle douleur je 
vis le depart de ma chère Adelaide : ſous ſes 
Yeux nous vivions dans [innocence , & La- 
mant qu adorait mon caur ne ſe permettait 
rien dont j euſſe a me defendre. Juliette, a qui 
J etais auſſi chere, mais que plus d'indul- 
gence pour vous, plus de conftance en moi, 
ou, pour tout dire en un mot, moins de pru- 
dence , rendit inattentive a nos demarches , 
ſucceda d notre clairvoyante amie. 

Un jour (& vous vous le rappele; ſans 
doute) elle nous accompagnait dans ces rou- 
tes que l epais feuillage des lilleuls defend des 
ardeurs du ſoleil. Nous nous ecartames un- 
peu aulieu de nous ſuivre, {etourdie nous 
abandonne. Tout, dans ce lieu charmant, 
ſemblait inviter a la tendreſſe: le chant des 
oiſeauæx, le bruit d'une fontaine, dont un 
baſſin de marbre recevait onde argentee , le- 
mail & le parfum des fleurs. Le charme agiſ- 
fait egalement ſur tous-deux, Nous etions 
ſans temoins e vous ne vous reſſouvintes plus 
que vous aviez Jure a Leonore autant de reſ- 
ped que d amour; & peu S en falu , que moi- 
meme je n'oubliaſſe, que pour meriter le ſe- 
cond de ces ſentimens, on doit toujours etre 
digne du premier... Quelle emotion vous ex; 


Wo 


c itates, lorſque tombant à mes genoux , vou 
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ſutes peindre la tendreſſe avec autant de ve- 
rite que de grdces  Tout-bas je repetais vos 


_ expreſſions , car elles rendaient ce qui ſe paſ- 
fait dans mon ceur. Vous le vites ſans doute, 


& vous cherchates d vous en prevalotr , en 
mengageant a m'afſeoir auprès de vous ſur 
Pherbe fleurie. J'y demeurai quelques inſtans 
dans cette ivreſſe delicieuſe ou plongent les 
careſſes d un amant aime. Ce preſtige des ſens 
eſt bien dangereux 1 Mais loubli de moi-meme 
fut court. Vous le dirai-je , mon aimable A- 
mant le ciel meme voulut me garantir dun 
peril certain. Je levai les yeux: / apergus an- 
tre les arbres... Oui, ceſt Adelaide que / apur- 
gus e ſon air était menagant, ſes cheveux 
ſemblaient epars, & des larmes inondaierit jes 
Joues ; je friſſonnai': qe m'arrache d' enure vos 
bras, dont les douces etreintes me rendaient ft 
Faible; je me lève, je veux la revoir: je recon- 
nus alors que cette chore image etait Venfant 
de mon imagination, &qu une heurewſe erreur 
m'avait retenue ſur le bord du precipice. Vous 
vous ſouvenez encore que je vous preſſai de 
rentrer. Lorſque vous futes parti, & que je 


me rappelai que peu st en etait falu que je ne 


me fuſſe rendue indigne de votre eſtime, mon 
imprudence m'epouvanta;je reſolus d inſtruire 
ma ſeur de tout, & de me gouverner entière- 
ment par ſes avis. Voici quelle fut ſa Reponſe: 

A franchiſe , mon amour, me prouve que tu ne 
t eæpoſeras plus au danger qu a couru ta vertu. Ma 
fur , on peut I aimer & la perdre. Que ce qui vient 


«00s 
de t arriver nen eft-il la ſeule preuve J.. Je crayais 
monſieur de Ih. plus delicat ; je me ſuis trompee , 
tous les hommes 7 reſſemblent; j en ſuis convaincue 
par la conduite de celui que j avais cru devoir ex- 
_ Ma Leonorel qui leut penſe! Juliette... mais 
Juliette, d quoi ſongeait- elle Tabandonner ainfi 
4 la double ſèdudlion de ton caur & de ton amant! 
Mon amie, je ſuis bien triſte. O Juliette l.. Elle vient 
auſſi de m'ecrire ; elle a des peines ; elle m'ouvre ſon 
ceur , elle me Fouvre ſans reſerve... Et moi, je crus 
donner d ma Feonore une ſurveillante attentive, 

 eclairee , qui la laiſſat cueillir les roſes de Famour , 
mais qui en ecartat les epines... Oh! elle eſt bien im- 
prudente J... Je la gronde, mais ſi fort, que j en ai 
pleure. Je te prie, mon cher amour , de ne pas lui de- 
mander d voir ce que je lui ecris ; je voudrais me le 
cacher a moi-· meme. | 

Ma Leonore, il faut ceſſer de voir le Vicomte de 
Thi; oui, mon cher amour, il le faut abſolument. 
Ton caur eſt ſenſible, je le connais, ce tendre cœur; 
mais vroi que ton ainee prendrait pour elle le confeil 
qu elle te donne... Ah! que ne m eſt-il permis de te 
faire paſſer des lumieres...Mais elles teffrayeratent. 
coute , ma ſeur ; notre mere ſeule peut remplacer 
ta confidente. Je J inſtruis de tout: cependant ce 
n'eſt que ſur ma ſeur cherie , ſur ſa raiſon , fur ſa 
vertu, ſur ſon amitie pour moi que je compte. 
Ta meilleure amie & ta tendre ſæur, 
| | ADELAIDE DE M.. 
Suite de la Lettre de LEONORE. f 
Que vous dirai-je, mon aimable ami? 
le jour meme que ces Lettres arriverent , mon 
pere me defendit de recevoir vos viſites: ma 
mere, qui etait preſente , adoucit ce que cet 
ordre avait de trop ſevere , par les plus tou- 
chantes careſſes; mais ſans m'inſtruire de rien 


à votre ſujet, Ce fut encore madame de M., 
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qui mapprit que les vues de monſieur le Ma- 
rechal ne Ss accordaient point avec la ten- 


dreſſe que vous aviez pour moi, Elle m enga- 
geait à ceder de bonne-grace  Amant que Je 


ne pouvais retenir, Le dit-elle pour m'oter 
zout-d'un-coup toute eſperance, ou ſi vous 
donnates lieu de le penſer, elle m'aſſura que 
la beautè de mademoiſelle de T..... Mais de 
quoi m'occupe-je la, mon ami ? NM eſt il pas 
certain que vous m' aime⁊ encore; que vous 
venez de me L'ecrire; que le Comte de . 
Paſſure a mon pere , & que monſieur le Ma- 
rechal conſent a notre bonheur? Mon ami] 
puiſſe ſa duree dependre de votre LEONORE/ 
P. S. Madame de M. arrive de Turin dans 
quelques jours : elle eſt accouchee d un fils, 
il y a deux mois. Nous allons revoir cette 
tendre amie ; elle ſera temoin de la felicite 
quelle m'a ſi longtemps defiree, Le plaiſir 
que vous donnera ſa preſence ſera- t- il auſſi 
vif que le mien? .. . On me fait avertir 
qu on m attend... C'eſt pour monſieur leMa- 
rechal. Mon ami, dans un inſtant ce ſera... 
pour vous. 

On avait ordonne a celui qui me remet- 
rair cette lettre, d'attendre que je Veuſle lue , 
pour me dire que monſicur le Marechal ſou- 
haitait que je me rendiſſe ſur-le-champ. 3 
Thötel dE: jy volai. Des que ai paru , 
mon pere a pris la main de Leonore , & me 
la prèſentant: — Voila , monſieur, a-r-il dit, 
Paimablg perſonne que je vous * comme 

5 


« [106] „ 
la recompenſe de votre obèiſſanee & de votre 
reſpect. Je vous felicite d'un ſi beau choix; 
je deſire auſſi vivement de nommer ma fille 
cette belle perſonne, que vous avez dem- 
preſſement d' etre ſon epoux. Mes chers en- 
tans, ſi je mets entre vous quelque difference, 
ce n'eſt pas Le pouſe de mon fils qui pourra 
Sen plaindre: oui, mademoiſelle, j aurai 
pour vous, tant que je vivrai, cette tendreſſe 
que j ai toujours montree pour le Vicomte, 
& mon fils fait quelle eft extreme. Remer- 
ciez, ajouta t-il, en me regardant, mon- 
fieur le Baron & madame la Barone; qui 
veulent bien nous honorer de leur alliance; & 
furtout, ne manquez jamais de reconnaiſſan- 
ce pour celle qui va faire votre felicite: des 
fentimens tels que ceux que je lui connais 
pour vous, fi vous ſavez toujours les mèriter, 
rendront votre ſort digne d' envie . Je bai- 
ſai la main de mon pere & celle de Lẽonote: 
je m'avancals vers madame d'E . Elle ne 
mattendit pas; & me preſſant contre ſon 
ſein, elle me difair: — Mon cher fils, ta 
tendreſſe eſt pour ma fille le bien ſupreme ; 
ton indiffèrence... je connais ſon cœur. .. la 
ferait mourir, .. mais je la confie a Fhomme 
le plus capable de la rendre heureuſe-. Je ne 
pus repondre , madame, j'tais hors de moi: 
je voulus romber aux genoux de Leonore: ſa 
mere la mit dans mes, bras, Que ce moment 


a eu de charmes! ce fut le plus heureux de 
ma vie >, | » 
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on, monſieur, $ecria une jeune“ 

erſonne, en ouvrant la porte du cabinet, 
ou Helene Vavait placee; non, ce jour ne ſera 
pas le plus heureux de votre vie, ſi ma ten- 
dreſle eſt la meſure de votre felicite.... Mon- 
ſieur, continua Leonore , ſai tout entendu: 
je ſuis ſarisfaire de vos ſentimens, & je vous 
eſtimerais moins, ſi vous enſſtez vu ma chere 
Helene avec indifference, Il erait impoſſiblè 
de refiſter à tant de charmes, & lorſque je 


vous cedais,je goùtais une forte de contente- 


ment de ce que c'ẽtait à elle. Le Vicomte 
fur interdit; mais la joie de voir ſa maitreſſe 


le dedommageait de la petire fupercherie 


qu'on venait de lui faire. MEA 

La Comteſſe & mademoiſelle de T 
felictrerent le Vicomte ſur le bonheur d'ètre 
aime d'une fille auſſi parfaite que Leonore: 
elles donèrent toutes deux à mademoiſelle 
dE-+** mille remoignages de tendreſſe & 
d eſtime Le jeune de Ih, pour montrer tout 
le plaiſir qu'il reſſentait de trouver dans ſa 
maitreſſe Tamie d'Helene, les interompit, & 
regardant ſon amante: — Mademoiſelle de 
T., lui dit- il, eſt donc cette amie fi chère, 
dont vous m'avez quelquefois patlè, fans 
me la faire connaitre? je Favonerai , made- 


moiſelle, Pamiris vous avait bien mieux 


guidee que amour! — Rendez-vous ju- 

ſtice, monſicur, repliqua Leonore, & crayez 

que je ſuis ègalement contente de tous- deux. 

La Comteſſe de T. & fa Niece prièrent en: 
6 
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ſuite mademoiſelle dE - ++ d'accompagner 


madame de J., qui devait venir le lendemain. 
Monſieur de The demanda s il ſerait de trop 
avec les deux ſœurs? —Quoi ! repliqua ma- 
dame de I, vous auriez pu concevoir la 
penſte que je voulais vous ſeparer un jour 
entier de Leonore! ce ſerait bien-· là manquer 
le but que je me propoſe, de vous diſpoſer 
à devenir le premier ami de mon fils. En cette 
qualité, vous pouvez regarder ma maiſon 
comme celle d'un frère: c'clt vous que je 
charge d'amener avec mademoiſelle d E & 
madame de J., cette charm: nte Suzette que 
vous m' avez fait aimer. Pour madame l' Am- 
baſſadrice, je vous pricrai de mavertir de 
fon arrivee le jour meme, & de vouloir bien 
nous prèſenter: je veux ètre des premieres 2 
marquer à une femme d'un fi rare mérite, 
combien je ſerais glorieuſe de ſon amitièẽ . 

Leonore & ſon amant temoignerent leur 
ſatisfaction à la Comteſſe & a Vaimable He- 
lene dans les termes les plus vifs: —Chere 
amie, diſait mademoiſelle dE; en vous 
voyant pour la premiere fois, je deſirai ar- 
demment de vous connaĩtre; & lorſque nous 
nous fumes entretenues, je ſentis que je ne 
pouvais vivre ſans votre amitie; mon ame 
s'unit Etraitement a la votre ; toutes- deux 
elles ſe confondirent : durant mon abſence, 
les plus vifs de mes regrets n'ont pastoujours 
ere pour Pamant: Feloignement ou j ètais 
de mon amie, ,. . Ma Leonore , intcrom- 
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pit Helène, un amant auſli tendre que le vo- 
tre remplit deja mon cœur; mon ame va fe 
livrer btentor a lVivreſſe de amour: mais les 
douceurs de Pamitie ne m'en ſeront que plus 
precicuſes , & c'eſt a vous que je les h 
On ne ſe quitta qu avec regret: ces ſincères 
amies emportaient au fond de leur cœur lim- 
patience de fe revoir. 

En 8ſe rappelant certaines circonſtances du 
recit qu'on venait de leur faire, Helene & la 
Comteſſe ſentirent craitre leur eſtime & 
leur amitie peur Juliette: elles fe promirent 
des lors de faire une petite ſociètè avec les 
ſœurs de cette Dame, dans laquelle les amu- 
ſemens honnetes &;d'innocens plaiſirs, rem- 
placeraient ces loiſirs faſtidieux, qui rendent 
neceſlaires les occupations frivoles, les jeux 
ruineux, la bruyante diſfipation, la coquette- 
tie inſidieuſe, & les criminelles intrigues. 

Le Marquis que nous avons laiſſè tout- 
ſeul durant le long entretien que ſa mère & 
couſine accordaient au Vicomte de Thee, 
erait en proie aux plus vives inquietudes, Ma- 
demoiſelle de T.. n'erait gueres plus tran- 
quille, Elle ſemblait deviner les peines de 
ſon couſin, & ſon tendre cœur qui les par- 
tageait, briilait d'envie de les faire ceſſer. 

Lorſque le Vicomte & Leonore les eurent 
laiſſees , elles paſserent dans Papartement de 
la Comteſſe, pour voir a quoi le Marquis 
S'oCccupait... Il s attriſtait. Faibles mortels! 
que le nom de ſages & de clairvoyans enivre 
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d'un fol orgueil „tandis que vous ne diſtin- 
guez pas a deux doigts devant vous; Fon 
vous voit ſouvent vous abandonner aux mou- 
vemens d'une joie infenſee, tandis que le 
glaive du malheur n'eſt ſuſpendu que par un 
cheveu ſur vos teres: ou bien vous deſeſpèrer 
uand la fortune, laſſe de vous pourſuivre, 
e diſpoſe a ſemer ſur vos pas les fleurs de la 

proſperire ! | . 
Retire dans ſon appartement, le Marquis 
fe livrait à la douleur; les foupirs & les ſan- 
glots Ferouffaient, — Oh! comme il saffli- 
ge, dir Helene a fa Tante! Maman, Vaban- 
donnerons- nous à lui meme—! La Com- 
teſſe fut entrainèe par la maniere touchante 
dont ſa charmante Nièce avait prononce ces 
mots; elle la preſſa contre ſon cœur, & ſen- 
tit que fa tendreſſe etait le meilleur guide, 
qu'il falait le ſuivre, en avangant le moment 
qui devait apprendre au Marquis qu'il crait 
aime. Elles ſortent de appartement ou elles 
Fobfervaienr, & fe rendenr aupres de lui. Le 
Marquis ne put leur derober * veſtiges de 
fon emotion; ne ſe doutant pas qu'elles con- 
nuſſent juſqu'a ſes plus ſecrettes penlees, il 
Sefforca de ſe remettre. Mon fils, lui dit 
madame de F**, vous avez des chagrins, & 
votre meère, votre amie la plus fincere les igno- 
re? ... Mon ami, viens te placer entre nous 
deux : 6 mon cher fils, ſi tu ſavais l.. Mon 
fils, aſſeyez- vous. Votre Couſine & moi, 
nous vous aimons bien tendrement., confiez 
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vos 2 * à deux amies que vous devex 
etre ſur qui vont les partager. — Mon Cou- 
fin, dit Helene, vous avez pleure—! Elle 
prononga ces paroles avec un attendriſſe- 
ment inexprimable. Un mouvement qu'elle 
fit par hazard poſa ſa main ſur celle du Mar- 
quis. II la ſaiſit, & la preſſa faiblement. Le 
cœur d'Helene battit avec force: ſes belles 
joues reſſemblèrent a la roſe qui commence 
a $,epanouir, Elle était panchèe du core de 
{on Couſin, les yeux fixes ſur la Comteſſe, 
de- ſorte que fon ſein erair vis-a-vis de la bou- 
che du Marquis; un reflux ſeduifant , vive- 
ment repete, anoncair l emotiond'Helene ; & 
les deux Amans etaicnt dans cette agitation 
pou laquelle il n'eſt pas de termes. — Ma 

elle Couſine, repondir enfin le Marquis en 
héſitant, vous ſavez qu'il eſt des inſtans dans 
la vie ou toute notre gaite nous abandonne... 
mais rien n'eſt auſſi capable de diſſiper ces pe · 
tits nuages (ajouta-t-il d'un ton plus bas) que 
le tendre interer que notre aimable mere & 
vous daignez prendre a ma tranquillite=, It 
baiſa la main de fa mere ; la Comteſſe entr'- 
ouvrit ſes bras, & ly retint longremps. Mon 
fils, lui diſait-elle, mon cher fils, forme des 
deſirs, & ta mcre va les remplir—, Le Mar- 
quis regarde Helene. — Ah! ma mere, $'&- 
crie- t- il, mon adorable mère, je ſuis penc- 
tre de vos bontès; mais... ſuis- je digne... Non, 
non, je ne puis etre heureux. — Vous! mon 


Conſin, dit alors Helene , pas heureux! pas 


. 
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fait pour Tètre l. ah! que vous vous trom- 
pez! — Mon cæœur n'eſt plus digne de $'unir 
a Tame ſenſible & pure... Mon Couſin, 
qui pourrait dedaigner un cœur tel que le 
votre?... Qui, celle qui vous a fixe... eſt la plus 
heureuſe des filles, Si je diſais un mot, ma- 
dame, vous changeriez dc langage peut - Etre? 
Ah jamais! Le Marquis demeura quel- 
ques momens interdit: le doute & * 
timide, confondus ſur ſon viſage, lui don- 
nai ent un air mèlè de crainte & de joie. Il s ap- 
proche de Foreille de la Comteſſe: — Ma- 
dame, lui dit - il très- bas, c'eſt votre divine 
Helene que jadore. —Ah! mon fils, que tu 
deviens cher à ta mere ! Je Tai negligec, 
cette fille charmante, Jai trahi ſon amitie, 

ourſuivit-il, en embraſſant les genoux de 
E mon fils! lève les yeux ſar 
ta mère; voi ſa joie; tous ſes vœux ſont com- 
bles. Reviens, 6 mon ami, reviens dans ſes 
bras—. Helene & le Marquis reprirent leur 
premiere ſituation: les ſignes de Vemotion 
d'Helene reparurent avec plus de vivacité. 
Madame de I · ſourit, en regardant Vattitude 
de ſa Niece. Ma fille, lui dit- elle, j ai ſon 
ſecret: veux-tu me conher le tien: — Vous 
le ſavez, ma charmante maman, r&pondit 
Helene. — Tu veux donc bien que je mette 
le Marquis dans notre confidence? Si vous 
le vouler, maman, repliqua mademoiſelle 
de I'* en rougiſſant. AEcoutez, mon cher 
Marquis, continua la Comteſſe; il faut vous 
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Pavouer, le cœur a'Helene eſt prèvenu; elle 


aime tendrement, & celui qui regne ſur fon 
cœur nen eſt pas indigne: Helene en eſt ado- 


re: ibeſt jeune, bienfait; mille talens acquis 


font briller ſonmerite: il a le cœur excellent, 
Lame noble; il aime ſes parens, quoique ſou- 
vent il leur ait donne des chagrins ,... que ſa 


mere , a la premiere ſatisfaction qu elle re- 


colt de lui, oublie toujours ſur- le- champ: 
Helene ne fut jamais ſenſible que pour ce 


jeune - homme fortune; les ſoins obligeans, 
la paſſion la plus vive de la part d'un autre, 
( qui vaut mieux peut Etre, dit- elle en ſou- 


riant) n' ont pas fait la plus legere impreſſion 
fur ſon cœur; elle na pas meme eu la curio- 
ſte d' entendre Faveu qu'il voulait hazarder. 


Mais Helene a Fame tendre & timide; ſon 


cœur qui s eſt ouvert a amour malgre elle, ne 
engage qu en tremblant, parce qu'elle fait 
que ſa conſtance egalera ſa ſenſibilitè, & qu el- 
le s eſt convaincue qu une belle ame ceſſerait 
de Fetre , en perdant Fune ou Fautre de ces 
deux vertus. L Amant qu'Helene prefere, peut 
jouir, Sil le veut, s'il ct fidèle, du ſort le 
plus doux & le plus envie . . II ſera le plus 
heureux des hommes... Eh! qui pour- 
rait ne le pas etre, fi la divine Helene dai- 


gne aimer! — Morn cher fils! ſois- le donc a. 


jamais: c eſt toi qu'elle aim... —Ah! ma 
belle couſine l. ah ma mère 1... Ce fut · là 
tout ce qu'il dit: ſow ame enivrec vint tou- 
te · entière ſur ſes lèvres brulantes, qui preffè- 
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rent la main d'Helene. Cette fille modefle ; 
loin de ſe derober aux tranſports de fon A- 
mant, Fenhardit par d' innocentes careſſes. 
Lhcureux Jeune- homme leve enfin les yeux, 
pour lire dans ceux d'Helene la confirma- 
tion de la felicite ſuprème dont 11 jouiſſait. 
Une petite bouche, vermeille comme la roſe, 
qui Sentr'ouvre au ſouffle des Zephyrs du 
matin, femble aller audevant de la ſienne. ,. 
leurs ames fe confondent.. Mais ce premier, 
ce delicieux baiſer de Yamour , le Marquis le 
prend, Helene F'accordeen la preſence &dans 
les bras d'une tendre & vertueuſe mere. 
Jeunes Amans , lorſque vos tendres cœurs 
eprouveront cette chalcur voluprucuſe , le 
plus doux des plaiſirs, ne croyez pas que la 
Vertu condanne d'innocentes careſſes: Ta- 
mour & fes doucenrs ſont un preſent du 
ciel; les gouter, c'eſt remplir Vordre de la 
Divinirez en abuſer , c'eft le plus affreux des 
forfaits: mais la première & la derniere faveur 
bleſſent egalement la puretè, ſi d autres qu- 
un epoux ont obtenue. 
Des le lendemain, le Comte de T.; Sa- 
pat que fon epouſe n'avair pu taire plus 
ongtemps au Marquis combien il ètait heu- 
reux. La ſatis faction qui règnait ſur le viſage 
de ſon fils & ſur celui d'Helene , ne lui per- 
mit pas d'en douter. La Comteſſe ſouriait 
en remarquant ſon attention, & le ee 
qu'il prenait à voir la tendreſſe de ſes en- 
fans; elle lui dit ce qui s taĩt paſſè apres le 
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départ du Vicomte. Pendant le diner, on par- 

la de Lattachement du fils du Martchal pour 


Leonore. Monſieur de V+ regarda ſon petit- 
flls, que la ſurpriſe rendait immobile; & ce 


reproche muet fir rougir le jeune- homme 
d'un emportement injuſte. Le Marquis avait 
connu cette ſœur de madame de J., il en fit 
un jour a Juliette Feloge le plus flateur: ils 


etaient deja lies: ſoit que cette Dame vouliit 


conſerver ſa ſœur au Vicomte; ſoit que 
fon amour trop fortement grave dans fon 
cœur, lui fit craindre une rivale , elle eur 


ſoin que E.Eonore ne ſe trouvar plus chez elle 
aux memes heures que le Marquis. Le jeune 


de I. jera ſur fa mere & ſur fa couſine un 


regard qui demandait grace: Henriette Ven- 


tendit, & Fon changea de converſation. 
Un pere moins prudent que monſieur de 


I., fe farcrendu ſur la folie de ſon fils, qui 


voulait attaquer un homme devenu ſon rival 
malgre lui, & ſeulement pour oveir a ſon 
perez un homme qu'un ſeul mot rendait a 
fes premiers engagemens. Il n'eut pas manque 
de dire, que lVinfidelite du Vicomte de Th- 
Etait autant un hommage pour 23 


compliment pour le Marquis, & de faire ſentir 


à ce dernier tout le ridicule de ſon action. De- 
là il eur paſſe a tous ces lieux communs des 
chagrins & des peines que les enfans donnent 
à leurs parens, en lui feſant eſſuyer une &nu- 
meration , qui malheureuſement n'eſt pas 
courte, & qu'il aurait encore 1 
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le Comte ne dit que ces mots, en regardant 
ſon fils d'un air ſerein. — e ſuis ckarme , 
monſieur, que vous n ayieꝭ pas une injure 
reelle a pardonnet ; cependant je ne doutais 
plus que vous n euſſteꝭ eu aſſex de generoſite 
pour cela. Le Marquis fe leva, & vint 
embraſſer ſon père: il ne parla pas; mais ſes 
larmes prouverent combien il était penerre 
d'une bonre ſi rare (). s 
Monſieur de I. entrevit enfin le moment 
du repos: Famour vertueux va reparer tout le 
mal qu'a cauſe Vamour criminel. Ce pere ſa- 
ge veillait ſur ſon fils dans les temps d'orage; 
le calme eſt revenu, il va labandontier aux 
ſoins d' Henriette, & à la tendreſſe d'Helene. 
La Comteſſe, en quittant la table, venait 
de paſſer avec fa Niece dans Papartement du 
du Marquis; mais stant reſlouvenue qu elle 
avait oubliè de communiquer une affaire 
importante a monſieur de T., alla le trou- 
ver, & le conduiſit dans cette piece d où Von 
pouvait decouvrit juſqu aux moindres actions 
de ſon fils. Apres qu' ils ſe furent entretenus 
uelques momens , il vint dans Teſprit à la 
Crt de donner à ſonepourx le plaiſir de 
lire dans le cœur de leurs enfans. Elle lui de- 
couvrit donc le moyen dont elle fe ſervait, & 
le Comte n'hefira pas à en profiter. 
Demeurè ſeul avec ſa couſine, le Marquis 


—_— 


——_—— 


(*) Peres, n'irritez pas vos enfans ; depcur qu'ils ne 
tombent dans Vabattement. Colef. 3, v. 21. 
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ttait à ſes genoux: il couvrait de baiſers une 


de ſes mains quelle lui abandonnait fans re- 
ſiſtance. Les yeux d'Helene Etaient fixes ſur 
ſon amant avec un air d'interer qui ne ſaurait 
ſe peindre. —Ma belle couſme, je vous ado- 
re, lui diſait-il. —Er moi, je vous aime, 
cher Marquis, repandait Vaimable Helene , 
AI l eſt donc vrai que vous m'aimez, & que 
je ſerai votre epous! que] bonheur! —Je 
ſyis heureuſe auſh , mon couſin , & plus que 
vous, peut-etre.., , —Je le ſouhaiterais, 
mais cela ne ſe peut pas.,., Q! mon Helene! 
Quoi! c'eſt vous qui ſerez cette compagne 
charmante, que deſirait mon cœur, & que 
ſe peignait mon imagination, lorſque je me 

laifais a me tracer une image du bonheur. 
2 crairiez vous, ma belle couſine? Un jour ; 


je cherchais une femme telle que je Vaurais 


defiree , pour Vaimer toujours. Je raſſemblais 
tous les attraits, pour former cet objet tou- 
chant; j'y joignais routes les 22 & 


toutes les yertus: je m'etaisenferme dans ma 


chambre pour rever avec plus de liberte: je 
veillais; ce ne fut point un ſonge trompeur 


qui m' offrit cette image parfaite: je vois une 


fille plus belle que Venus; ſes traits en- 
chanteurs ne m'eraienr pas inconnus; je cher- 
chais à me rappeler ou j avais vu ces grices , 
cet air tendre & modeſte, mais envain: tranſs 
port de joie, je m'ecrie : Ah} la voila dong 
enfin! Je me lève pour aller à cette Beaute 


givine: Pilluſion le diſſipe: mais ſes traitg 
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ètalent graves dans mon cœur. Je pris mes 
craiyons; jen tracal Veſquifſe de mèmoire: 
& le voila—. Helene fit un mouvement de 
ſurpriſe , en voyant ſon portrait. - Ma cou- 
ſine; continua le jeune- homme; je ne pou- 
vais deviner combien fix ann es vous avaient 
cmbellie ; cependant vous le voyez, Ceſt 
vous que je peignis. Lorſque j eus acheve cette 
image de la divinitè de mon cœur, ſen cher- 
chai Foriginal : vous vous prèſentates la pre- 
mière a mon imagination, & je me diſais: 
Non, ce m eſt pas elle. Je connus alors ma- 
dame de J- je trouvai qu'elle en aprochait le 
plus: je Paimai; ou plutòt ce que ſeprouval 
pour elle, eſt fi different de ce que je ſentis 
en vous voyant; en trouvant en vous le mo- 


dele parfait de cette image qui m'avait en- 


chantè, que je crais n' avoir jamais aimè que 
vous. Cher Couſin! je ſuis donc la pre- 
micre qui regne ſur votre cur.. —O 
mon amie, reprend le Marquis en rougiſſant, 
je n'ai jamais aime perſonne comme je vous 
aime. — Mon couſin, ſerez-yous toujours 
auſſi tendre? —Helene, vous Ctes pour moi 
image de la divinitè; comme elle, vous de- 
vez lire juſqu'au fond de mon cœur. Oui, 
chère Amante, je vous reſpecte trop pour 
vous faire un ſerment que je ne ſuis pas ſure 
de pouvoir tenir: mais je vous jure de ne pas 
montrer d amour à dl autre qu'a vous; de 
vous regarder le reſte de mes jours comme 
ma premicre amie; ce que je ſuis ſur de tenir, 
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je vous le promets: je vous jure une-eftime 
eternelle ; mais quel eſt Phomme qui peut re- 
pondre de conſerver toujours Fivreſſe de La- 
mour? que ceux dont Fame perfide ſe pro- 
poſe de ne rien tenir, promettent tout; le 
parjure n'eſt qu un crime de plus qui ne les 
effraie pas... je vous adore a-preſent, je vous 
le jure: ſi la beautè, ſi la vertu peuvent aſſu- 
rer de la conſtance d'un amant, vous n'avex 
pas à douter de la mienne: cependant ſi, par 
un vice, non du cœur, mais des organes, je 
paraiſſais un jour moins epris , joſe aſſurer, 

ue vous ne pourriez, ſans ètre injuſte, de- 
5 les ſentimens que je montrerais alors: 
vous ſerez Ferre que je conſidtrerai le plus; 
car c'eſt vous qui m'aurez fait porter le nom 
le plus doux qui ſoit dans la nature: je vous 
regarderai comme mon conſeil, mon guide; 
le faint reſpect que je vous jure, Famitie la 
plus entière que je vous porte à ces titres, 
voila des ſentimens qui ſeront erernels-, He- 
lene rouchee , Jaiſfair echaper quelques lar- 
mes: elles eraient ſur ſes belles joues, comme 
les goutes de roſee, qui font pancher la tète 
des lis, Mon couſin, dit- elle a demi bas, je 
ſuis ſatisfaire des diſpoſitions que vous me 
montrez : votre amour me rend la plus heu- 
reuſe des femmes, —Cher objet que j adore, 
touchante Helene, reprit le Marquis, lorſque 
je vous jure de n'aimer que vous, une éblouiſ- 
{ante beautè, tous les talens, toutes les per- 
fections reunics en vous, font le gage que je 
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tiendrai le ſerment: mais lorſque vous me 
faites la meme promeſle , je n'ai rien en moi Þ 
qui me raſſure contre Finconſtance ; rout MI 
mon eſpoir eſt dans vous ſeule: genereuſe 
Helene, Ceſt ce cœur fi pur, cette ame ſi 
noble que vous m'avez fait connaitre , qui 
me ne alles Ah! que mon amie daigne voir 
combien , dans cette occaſion , la plus im- 
ortants de la vie, je 1a mers audeſſus de moi! | 
F beautè, ſon merite lui ſont caution de mon 
amour; la nobleſſe de ſes ſentimens, ſa ver- 
tu me repondent du (ten: ainſi tout eſt fonde 
ſur elle. Il ſe turent: un ſilence. . Ah Dieu! 
qu'il * de choſes! un voluprucux Þ 
ſilence ſuivit cette converſation. Le Marquis 
Saflied aupxes de fa couſine; il paſſe un bras 
autour d'elle: Helene ſe panche ſur ſon a- 
mant; les lèvres du Marquis touchent la joue 
d' Helène: Vaimable fille, pour ſe defendre , Þ 
met {a main devant la bouche de fon couſin, 
& bientor elle eſt rougie de baiſers. Sans con- 
nairre encore ce que deſirait ſon cœur inno- 
cent, Helene ſoupira; ſon amant la preſſe 
contre ſa poitrine , & cherche cette bouche 
mignone, done le ſoufle eſt plus doux què le 
parfum des roſes .. Le Comte; & ſa tendre 
compagne le yoyaient: oh qu ils eprouvaientÞ 
une emotion delicicuſe ! ces deux vertueux Þ 
epoux fe ferrerent la main, & ſentirent au 
fond de leur cœur, que leur premiereF 
tendreſſe n'avait point ſouffert d atteinte. 
(Saints plaiſirs de Vamour legitime, vous * | 
at 
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la rEcompenſe de la vertu, & le vrai ſage 
ne vous dédaigna jamais! Helene ſans deftian- 
ce s'abandonnait au preſtige des ſens : le 
Marquis , emporte par la paſſion Ia plus vi- 
ye. . . . Mais que l'on ne craigne rien pour 
linnocence : ( Texperience me donne la har. 
diefle de le dire )elle empeche de prevoir le 
danger; & cependant elle n'y ſuccombe ja- 
mais qu'un peu de corruption ne Tait enta- 
me. HElene ſare d'etre aimee , brulant elle- 
meme de la plus vive flame , donne a ſon 
amant un baiſer( *), & 8'arrachant de ſes bras: 
—Allons, lui dit dit-elle, mon aimable 
ami , retrouver maman— . L'heureux jeune- 
homme, que tant de faveurs precieuſes ve- 
naient d'enivrer , n'dſa la retenir: pëné- 
tre de ce reſpect qui toujours accompagne 
la vraie tendreſſe, il ſuit Hel&ne qui &E- 
chappe , & baiſe à la derobee un gant qu 'el- 
le avait oublié. 
Ils ſortaient , lorſqu'on annonga b 
& madame de J. Le Comte & la Comteſſe 
de T. s'ẽtaient avances pour les rece voir. 
Madame la Barone d' * * & toutes ſes filles 
les accompagnaient ; Adelaide , qu'on n'at- 
tendait que dans huit jours, Etant arrivee de 
laveille, aſſez tard, Le Vicomte de Th ** 1 
donnait la main a LeEonore. C'etait la pre- | 
miere fois que Juliette revoyait le Marquis. 
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( * ) Baſia blandas imitata columbas, 4 
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Le Comte de J. jetait quelque fois des regards 
inquiets ſuc ſon ẽpouſe. Lair aiſé avec le- 
quel elle regut les complimens du jeune de 
T: „ l'empreſſement qu'elle marqua pour 
Helene „le perſuadèrent qu'elle avait ou- 
blié un coupable amour. Eh ! pouvait-il en 


Etre autrement ? Elle connaiſſait madame de 


T*-**; elle avait “exemple de ſa mere & de fa 
ſceur aince;un fils, cet &tre ſi cheri des meres, 
devait le jour au Conte; & ce titre efit ſuffl 
tout ſeul pour lui faire aimer ſon Epoux, He- 
1:ne , après avoir. embrafle madame de J, 

repondit a Vimpatience de LeEonore ; par os 
tendres careſſes que ſe firent ces aimables 
filles , elles ſemblaient inviter leurs Amans 


2 les imiter. Mon couſin , dit Helene au 


Marquis , il eſt encore un genre de bonheur, 


qui juſqu'a, prEſent vous eſt inconnu ; vous 


n'eutes jamais de veritable ami: Phomme que 
je trouve le plus digne d'unir fon cœur au vo. 
tre, Ceſt monſieur de Th.: ajoutez, je vous 
en prie , eE nouveau lien à ceux par leſquels 
je tiens a mon aimable Leonore ; que nous 
ſoyions attachees une à l'autre par tout ce 
qui nous eſt cher; que ſon Amant & le mien 
s aiment comme nous nous aimons, & autant 
qu'ils ſont aimés—. LeEonore ,de ſon cote, te- 
nit a-peu-pres le meme langage a monſieur 
de Th*'* ; le Marquis & ce jeune Seigneur 
s'embraſs*rent cordialement , & leur liaiſon 
commenca pour ne finir jamais: mais ces qua- 
tre jeunes Amans ne furent pas les ſeuls que 
ſervait Vamitie, | 
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Madame de I ··· aimait beaucoup la Com. 
teſſe de J**, qu'elle regardait comme fa fille; 
elle eſtima la Barone d' E, & prit pour 
elle les ſentimens d'une ſœur; ; cependant la 
donceEgalire, cette convenance qui fait que 
Pamitic eſt ſans rèſervè ; ne ſe trouva pas en- 
tre ces deux Dames: pour ſe donner tout. 
fait , Fame d Henriette attendait Adelaide. 
Cette aimable femme parut , & la ſympathie 
opera ſur-le-champ ; madame de T ne 
vit plus iqu' Adelaide: elle parla ; le ſon de- 
ſa voix fut un aimant pour  le'-ceear d'Hen- 
riette: un meme penchant entraina madame 
de M. vers l'eſtimable Comteſſe; des cet 
inſtant elles ne firent plus qu'une àme. 
O tendre amitie ! tes douceurs, il eſt vrai, ne 
ſont que Fombre de celles de l'amour; mais 
plus gonſtante que lui, tu conſoles nos cceurs, 
lorſqu il fSenyole '; & an ombre eſt au- 


deſſusn de la rẽali te 


Une ſociẽtè ou 4 le monde ſe conve- 
nait ſi bien, ne pouvait manquer de devenir 
amuſante :«HEl&ne enteva' LEonore au Vi- 
comte de Th.: madame de » +» ſgntait à 
chaque inſtant craitre fon goùt pour la Com- 
teſſe de T..; la jeune & vive Suzette pa- 
raiffait avoir oubliẽ ſon-Etourderie & ſa le gè- 
rets ; ſes yeux attaches ſur Adelaide , dont 
elle avait toujours été tendrement aimeEe , 
ne pouvaient ſe raſſalier de la voir. Madame 
d' E' e, Juliette, le Marquis de * & le 
Comte de T*** formaient une ſociẽtẽ à part: 
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les peines & les plaiſirs dont les enfans ſe- 
ment la carrière de la vie, feſaient le ſujet 
de leur entretien. Le Marquis & le Comte 
de J ** ſe parlèrent longtemps en particulier; 
enſuite ils appelèrent le Vicomte de Th 
tous trois S ouvrirent leurs cœurs, & ſe 
promirent de conſerver entrieux une union 
que rien ne pourrait altérer. Ils remarque- 
rent que les Dames 8'entretenaient avec un 
plaifir. & une confiance , qu'ils euſſent peut- 
etre troubles ; ils paſsèrent dans le jardin 
& là „ils trscèrent en liberté Je plan qu' ils 
ſe propoſajent de ſuivre pour rendre leurs 
compagnes heureuſes, Lorſque la chaleur de 
la converſation ſe fut un peu ralentie, mon- 
ſieur de J s'apergut que le Marquis & le 
Vicomte ſouffraient impatiemment d'etre 
Elgignes de leurs maitreſſes : il ſe fit un jeu 
de tes retenir le ꝑlus de temps qu'il luĩ fut 
poſſible. Le Comte ſavait par experience , 
que l'amour eſt comme Tonde , dont on 
augmente la force en en ſuſpendant le cours. 

Helene & Leonore avaient de petites ob- 
ſervationꝭ à ſe communiquer ſur leurs Amans, 
dont elles ne voulaient pas ètre entendues: 
après s tre Eclaircies mutuellement de tout 
ce qu elles deſiraient ſavoir, elles revinrent 
aupres de la Comteſſe de 1. , dont le 
ſentiment devait déterminer le leur: mais 


la converſation de cette Dame avec Ade- 


laide étant engagee , elles ne voulurent 
pas l'intèrompre, & ſe rangerent à leurs 
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cõtés: de cette maniere,fans y ſonger, & ſans 
le vouloir , on S ctait partage en trois cer- 
eles. Adelaide fut charmee de ce que Ju- 
liette n'etait pas avec elles. La Comte ſſe de 
J avait avoue à madame de M ſon in- 
trigue avec le Marquis, lorſqu' elle eut pris 
la genereuſe réſolution de ne plus le voir; 
elle ne lui avait pas cache que le Comte & 
la Comteſſe de 1 en Etaient inſtruits; & 
madame de M. avait delire d'entretenir 
madame de T *** a ce ſujet , afin de S aſſu- 
rer qu'il n'y avait aucun danger pour fa ſœur 
a vivre familièrement avec un jeune homme 
charmant, dont elle avait EtE aim&e; Ce que 
ſa nouvelle amie lui confia de l'attache ment 
du Marquis pour Helene, la tranquillifa. 
Madame de T „ aà cette occaſion, con- 
ſiderant que les jeunes-perſonnes qui ve- 
naient de ſe raſſembler autour d' elle, pour- 
raient tirer quelqu'utilitè d'une avanture 
ſingulière, qu'elle avait eue malgre elle, 
depuis ſon ſejour à Paris, crut pouvoir la 
leur raconter. Il eſt utile, & quelque- 
fois nèceſſaire de faire connaitre les déguiſe- 
mens que le crime & les paſſions empruntent 
pour cacher leur difformite : Hélene „Lo- 
nore & Suzette Etaient vertueuſes; mais elles 
Etaient ſans experience. Juliette avait été 
comme elles: jamais, en fa préſence, on 
n'avait parlé de ces femmes ſcandaleuſes, 
dont le nom eſt une injure, & qu'il ſuffit 
d' accompagner publiquement une fois pour 
F 3 
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ſe deshonorer ; & faute de favoir quelle 
Etait la route qui les avait conduites à leur 
perte, Juliette allait leur reſſembler. Il ne 
faut pas s arrèter avec une complaiſance dan» 
.gereuſe ſur les peintures du vice; mais il 
eſt bon qu'une jeune-perſonne entrevoye les 
bornes qui le ſeparent-de Phonnete..Un enfant 
badine avec le ſerpent venimeux : ſon père 
Tapercoit : il fremit , il gEcrie:i Ah! mal. 
heureux ! fuis le monſtre qui va te donner la 
mort! A peine l'enfant eſt-il Emu; Sil fuit, 
c'eſt pour obè ir, & non par la crainte du 
danger: mais lorſqu'enſuite il entend de la 
bouche de ſon père, eombien la morſure du 
ſubtile animal eſt dangereuſe, il eſt Epou- 
vants., & friſſonne 4 ſon tour, des qu'il le 
rencontre. Parens,apprenez a vos enfans que 
le mal exiſte , parce que dans le monde ils 
ne pourront manquer d'en trouver des exem- 
ples :: mais; en le leut peignant, faitessles 
trembler ; que les ſuites affreuſes que le cri. 
me traine a fa ſuite les effrayent; que le vice 
ſoit difforme , & plus honteux encore qu'il 


n'eft laid, afin qu'ils rougiſſent de la ſeule 
penſce ry s$'y liyrer. | 


LAM OUR TLLICITE. 
Lok sgE mon fils eut quitts les Mouſque- 
taires, dit la Comteſſe de T, quelques amis 


qu'il avait faits parmi eux continuèrent à le 
voir ici fort ſouvent. Monſieur de T re ce vait 
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les are du Marquis comme les ſien- 
nes. Tous ces jeunes-gens ne ſe deguiſaient 
pas beaucoup; a Vexception d'un ſeul qui dif- 
ferait des autres par une moderation & une 
retenue , qui le firent conſiderer de mon 
Epoux. Monſieur de * * me diſait quelque- 
fois, qu'il aurait deſiré que notre fils neut 
connu que le Comte de Saint-A ** (c'eſt le 
fils du Comte de * **, qui a ſervi avec hon- 
neur dans la derniere guerre: ) nous diſtin- 
guames ce jeune- homme, en lui feſant un 
accueil plus cordial & plus familier. 

A la figure la plus heureuſe, le jeune 
Comte joint des mœurs douces, & qui pa- 
raiſſaient pures; une naiſſance illuſtre, & 
ces manieres inſinuantes qui ont leur ſource 
dans la bont& dn coeur , mais que le com- 
merce avec les gens de Cour rend plus ai- 
{ces. II venait preſque tous les jours, & 
cependant il ſe fait deſirer. Comme il arri. 
vait ſouvent que le Marquis était dé ja ſorti, 
ſon ami paſſait une partie du jour aupres de 
monſieur de'T * cou aupresde moi. I! re- 
marqua le plaifir que me feſait ſon entretien : 
je lui ouvrais mon cceur ; je lui montrais 
tout le plaifir que jaurais reſſenti à voir ſon 
ami lui reſſembler. Il ſut profiter de acces 
facile qu'il avait aupres de moi ; mais il ent 
Fart de paraitre ren point abuſer. Il ne ſe 
preſentair qu'a-propos , & ne demeurait ja- 
mais juſqu'au moment ou l'on aurait pu s'a- 
nnn "il avait été longtemps. 
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Je vivais de la forte , ſans defiance avec 
le jeune Comte de Saint-A : marice de- 
puis pres de vingt ans, & dans l'àge ou la 
beauts ceſſe, j ẽtais bien loin de penſer qu'un 
jeune- homme, à peine ſorti de l' enfance, 
prendrait une hardieſſe, que juſqu' alors ma 
conduite avait interdite à tous ceux qui m' ap- 
prochaient. Ma ſécurité l'enhardit. Mais il 
Sy prenait , pour me donner des marques de 
fa paſſion, d'une maniere qui, je crois, n'eſt 
pas ordinaire. II ne ſe fit point remarquer 
par une plus grande aſſiduité; j'aurais pu ſeu. 
lement lire ſon trouble dans ſes regards plus 
timides , ſi Javais ſoupconne ſes ſentimens: 
il me feſait des dons, ſans que je le ſuſſe. Tous 
les jours je trouvais ſur ma toilette quel- 
que nouveau bijou, les Etoftes les mieux 
choiſies; jetais loin d'attribuer ces préſens 
a d'autres qu'a monſieur de T., qui en avait 
toujours uſe de la ſorte depuis notre maria- 
ge, mais avec plus de moderation : ſouvent le 
Comte de Saint-A * * ſe rencontrait a cote de 
moi, lorſque j ẽtais à les examiner ; ils jouiſ- 
fait du plaiſir qu'ils me feſaient & de ma ſur- 
priſe : nous en déterminions enſemble Puſa- 
ge; C'Etait lui qui, dans les étoffes, indi- 
quait celles qui me convenaient , & mettait 
a part celles que je deſtinais pour ma niece. 

Une garniture complette de diamans m'E- 
tonna plus que tout le reſte : comme je viens 
de le dire, monſieur le Comte de T, 

plus curieux de ma parure que moi-meme , 


«[129]» 
prevenait mes beſoins , & juſqu'a mes defirs : 
j'ai toujours recu de mon Epoux ces petits 
cadeaux, ces attentions delicates qu'ont les 
autres hommes lorſqu” ils ſont amans ; cepen- 
dant comme j'avais des diamans autant qu'il 
mien falait, je ne comprenais pas bien pour- 
quoi il lui prenait fantaiſie de faire cette inu- 


tile dépenſe; je les comparai , je les trou- 


vai plus beaux que les miens: il me vint alors 
une penſce ; ; imaginai que peut-&tre voulait- 
il que jen fiſle preſent à Helene , qui devait 
bieator ſortir du Couvent : je m'arrètai a 
cette ide, & la croyant certaine, elle me 
rendit ma ſecurité. 

Durant pluſieurs mois , , que le jeune — 
te ſut cacher ſes ſentimens, il me prodigua 
les ſoins les plus empreſſés, les prevenan. 
ces les plus marquees : mais quel fruit en re- 
tirait-il, puiſque je n'en connaiſſais pas le 
motif? Cependant toutes mes demarches con- 


tribuaient à nourrir ſon amour: je le lonais ;. 
je le prefErais a tout le monde. Le plus ar- 


dent de mes deſirs Etait de le donner à mon 


fils pour modele & pour ami. Je feſais tout 
pour les lier enſemble de plus- en- plus: je lui 
. tenais compte de ſes complaiſances pour le 
Marquis, & les expreſſions dont je me ſervais 
alors, Etaient celles de la plus tendre amitiẽé. 
Le Comte de Saint-A . y répondait d'une 
maniere ſi modeſte”, fi reſpectueuſe, en- me- 
me- temps fi touchanre., qu'un jour: Pers fas3 
extremement attendcie, Mon cherComte;. 
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lui dis-je, pourquoi votre ami connait-il d'au- 
tresjeunes-gensque vous? Il m'eſt bien cher; 
tout Vunivers ne m'offrirait plus rien qui me 
touchat ſans lui ; mais s'il vous reſſemblair!... 
Le Comte baiſſait les yeux; je remarquai des 
larmes qu'il cont raignait ; je le vis tout pret 
a rEpondre , & laiſſer en-meme-temps ex- 
pirer la parole ſur ſes lèvres: il me baiſa la 
main avec une ardeur dont je me defiai pas. 

Les jours qui ſuivirent cette converſa- 
tion, le jeune de Saint-A ne me quittait 
preſque plus; la preſence de monſieur de 
T * * lui donnait un air contraint : il ne pa- 
raiflait à ſon aife , que lorſque nous Etions 
ſeuls. Je fis ces obſervations, mais ſans en 
etre d'abord beaucoup frappee. Je jugeais 
de ſon cœur par le mien. Cependant le jen. 
ne Comte, dans ce temps-la meme , abu- 
| fait d'une confiance ſans bornes : il avait 
deja ſu gagner une femme qui était aupres 
de moi depuis mon enfance ; la vile paſſion 
de l'argent corrompit cette malheureuſe, & 
lui fit oublier trente ann&es de fidélité. Elle 
permettait au jeune Comte d'entrer dans 
mon appartement en mon abſence : ſa paſſion 
Etait fi violente , qu'il regardait comme une 
faveur d'occuper la place ou je m'Etais af. 
ſiſe, & de couvrir de baiſers tout ce qui ẽtait 
a mon uſage. Lolote( c'eſt le nom de cette 
femme) veillait , de peur que je ne le ſur- 
priſſe. Mais comme, lorſqu'on a commence a 
ſe laiſſer gagner, on refuſe diticilement, elle 
ne s' en tint pas- Ia. 
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Pluſieurs fois il m'avait ſemblè que j'en- 
tendais quelqu' an dans ma chambre durant la 
nuit. J'y tis peu d' attention, parce que je 
m'imaginai que ce pouvait etre l'effet de quel. 
que ſonge. Mais un jour en m'eEveillant , je 
crus ſentir encore Vimpreſlion de deux levres 
brulantes. J'<tendis le bras: je ne touchai 
perſonne. Je fus ſur le point de ſonner Lo- 
lote. Cependant je n'avais rien à dire à cette 
fille, après l'avoir appelee. II Etait trois heu- 

es: le jour ne devait pas tarder a paraitre : 
je me raſſurai. Depuis une heure je feignais 
de dormir , lorſque j'entendis fort pres de 
moi un léger ſoupir. Je prètai l'oreille avec 
toute l'attention dont j'Etais capable, & quoi. 
qu'on parlat très bas, j entendis diſtincte- 
ment ces paroles: Ha belle, ma divine Com- 
te ſſe, j Je vous adore. .. oui, je vous adore; . - 
vous Iignore7.... vous ne le ſauref jamais, i 
Jepuis. . O ſommeil ! repands ſur elle tes dons 
bienfeſans, & que je puiſſe encore lui dero- 
ber un baiſer) Le mouvement que je fis pour 
ſaiſir le cordoa de ma ſonnette , empecha le 
tEmeraire de s approcher; &, ſeconde par Lo- 
loten, il ſortit lorſqu'elle entra. J'erais toute 
troublée. Je dis à cette femme, qu'il y- 
avait quelqu'un dans ma chambre; que j'en 
Etais ſare ; qu'elle ſe hatar d'Eveiller' mon 
Epoux & mon fils: elle m'obéit. Mais lorſ- 
que monſieur de 1 & le Marquis furent 
accourus , & qu'ils eurent cherche pat tout, 
ils cevinrent aupres de mot, & m'embraf-- 
F. 6 
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sèrent, en riant de ce qu'ils appelaient mes 
vaines frayeurs, Je vous avouerai , meſda- 
mes, que malgre ce que javais entendu, je 
fus ſur le point de dementir le temoignage 


de mes oreilles, & de croire que je m'etais | 


trompee. Lolote s aſſit aupres de moi, & ja- 
che vai tranquillement la nuit. 

En m'habillant , j'obſervai que tout ce que 
Javais Ote la veille, était deplace : je le 
fis remarquer à Lolote ; elle attribua ce de- 
rangement à mon mari & a mon fils: ce 
qu'elle diſait me parut raiſonnable : cepen- 
dant j'examinais tout avec une attention qui 
ne m'eEtait pas ordinaire; l' clat de mes bou- 
cles me frappa : ſans dire ma penſee a Lolo- 
te, je les lui demandai. Quelle fut ma ſurpri- 
ſe, lorſque je m'apercus que ce n'etaient pas 
les memes que j'avais tees la veille ! Celles 

u'on y avait ſubſtituees Etaient neuves , & 
| ren plus riches que les miennes. Ce 
que je voyais , joint aux dons extraordinai- 
res que je croyais tenir de mon Epoux , m'e- 
tonnait trop pour garder le filence, Je me 
rendis aupres de monſieur de T * avec tous 
mes bijoux , & prenant un ton enjouè, je le 
remerciais de tant de preſens magnifiques , 
en les feſant paſſer en revue ſous ſes yeux. 


Il ne put me cacher entièrement ſon inquié- 


tude „ & quoiqu'il regut de bonne grace 
mes remerciemens , je ſaiſis dans ſes regards 
ce premier mouvement de ſurpriſe que nous 
cauſe une choſe,inattendue, Je lui dis en- 
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ſuite, que ce n'ctait pas encore là toutes les 
obligations que je lui avais; & que, comme 
il ſe pouvoit faire qu'elles ne lui fuſſent pas 
toutes aſſez bien connues 4 lui-meme , je le 
priais de paſſer dans mon cabinet; Il me ſut- 
vit en riant. Je lui fis voir alors des preſens 
d'un nouveau genre, & toutes ces ſuperbes 
Etoffes , que je Vaſſurai qu'il m'avait don- 
ne es. Monſieur, ajoutai- je, vous affec- 
tez une tranquillite que vous n'avez pas? Il 
me rẽpondit qu'il allait me montrer ce qu'il 
m'avait achete: pour tout le reſte, il m'a- 
voua qu'il ignorait d'où cela venait. II y 
a dans tout ceci un myſtere que je ne com- 
prends pas, repris-je : ne nous confions qu'a 
nous-memes ; je crois que c'eſt le ſeul moyen 
de dEcouvrir la verite—, J'etais intimement 
perſuadẽ e qu'on ne pouvait avoir fait paſſer 
toutes ces choſes dans mon appartement, & 
juſques ſur ma toilette, ſans le ſecours de Lo- 
lote, & je commencais a me defier de cette 
fille. Nous convinmes de veiller tous - deux, 
& que le ComtMlaiſſerait ouverte la porte 
ſecrette qui conduiſait de ſon appartement 
dans le mien, pour $y jeter avec le Mar- 
quis, à un ſignal que je devais donner. 
Mon avanture m'occupait beaucoup: ces 
paroles ſur-tour , que j'avais ſi bien enten- 
dnes , ma belle, ma divine Comteſſe , je vous 
adore , oui, Je vous adore? vous UVignoret 3 - 
vous ne le ſauret᷑ jamais , ſi je puis: ces pa- 
roles, dis- je, je croyais 4 tout-moment les 


. 

duft encore. . e, alors au Cou- 
vent de la rue ** +; l'heure ou j'avais cou- 
tume daller la voir approchait ; il me prit 
envie de me parer. Dans le moment on an- 
nonca le Comte de Saint-A .. Je ne ſais pour- 
quoi je n' eus pas autant de plaiſir que de eou- 
tume , en entendant prononcer ſon nom; je 
crois meme que je friſſonnai : je me rappelai 
que deux fois je l'avais ſurpris en converſa- 
tion avec Lolote , & que ma femme-de- 
chambre ne parlait jamais de lui qu avec les 
plus grands Eloges. Je Pobſervai ; une glaſ- 
ſe fidelle me rendait tous ſes mouvemens , 
fans qu'il &en doutat, II etait triſte , & 
dans certains momens, je crus l'entendre pouſ- 
fer ce ' meme ſoupir de la nuit precedente, 
Si Lolote mapportait quelque partie de mon 
ajuſtement , le jeune Comte la lui arrachaic 
des mains ; lorſqu'elle me coifa , il prit une 
tteſſe de mes cheveux , & la baiſait: ma 
glaſſe m' en fit apercevoir. Je vis alors, avec 
chagrin, que j avais un amant dans ce jeune- 
homme aimable , au lie un ami fidèle: 
je compris, un peu trop tard , qu' entre deux 
perſonnes d'un ſexe different, & qui peu- 
vent encore plaire, l'amitiẽ neſt que le maſ- 
que de l'amour. Je n'heſfitai pas un moment 
a ſacrifier toute la douce ur que juſques- là j a- 
vais trouve e a m'entretenir avec monſieur de 
Saint-A * *, quoique cette privation m'affli- 
geat vivement. J'Etais rẽvoltée de ſa temE- 
ritẽ , autant parce quelle m'obligeait de VE- 
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loigner,que par les motifs de lhonneur & de- 
la vertu: je me retournai', & lui langant 
un regard ſevere, je le vis fuceeſſivement 
rougir & palir. Je ne preſumai que trop fa- 
cilement tout le reſte , & ; aurais banni le 
Comte de ma preſence dès ce moment”, ſi je 
n' euſſe voulu ſavoir, comment on entrait juſ- 
ques dans mon appartement. C'eſt ce qui me 
reſtait à dEcouvrir ; bien reſolue de ehaſſer 
celui de mes gens qui favoriſait ce jeune au- 
dacieux. Helas me diſais-je, pourquoi n eſt-- 
FA pas ce qu "il mavait paru? ou pourquoi ne 
| Feft=il pas attachè à une fille eftimable pour 
qui ſon amour ſerait un bien, -& qui pour- 
rait ſans crime le partagertEtait-ce donc 
moi qui deyaitlerendre malheureux? Et vous 
ſentez , mes aimables amies, combien il y 
avait de faibleſſe dans ces regrets. Voila 4 
danger de ces liaiſons trop intimes, qu'une 
femme doit toujours Eviter , fi ſon honneur 
&& fa vertu lui ſont cheres. MD 
En ſortant, le jeune Comte m'offrit ſa 
main, pour me conduire à ma voiture; je la 
re fuſai. Il ne faut pas qu'une femme honnete 
ſoit en public un gendarme de vertu; mais 
en particulier, elle doitEviter de nourrir dans 
un homme par les égards les plus ordinaires, 
une paſſion criminelle , dès qu'elle la con- 
nait; Le Comte baiſſa les yeux , & lorſqu'on 
ferma la portiere , je crus le voir eſſuyer des 
larmes. Je ne fus pas inſenſible, je Varoue 
encore, a la peine que je lui feſais: mais 
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la pitié qu'il m inſpira ne fit que hater la 
reſolution que Javais priſe de le guerir de 
fa paſſion , en lui Otant toute eſperance ;. 
tandis que d'un autre cote , je prierais mon- 
fieur le Comte de remettre ce jeune-hom- 
me Egare par l'amour, dans la route du bon- 
Heur & du devoir.. - | 

Durant huit jours, mon attention fut ing. 
tile, pour dEcouvrir Vintelligence de Lo- 
lote avec le Comte de Saint-A * . Il parut 
cependant tous les jours à Vhotel ; mais il 
Etait* timide devant moi; Ses diſcours ne 
reſpiraient plus cette aimable franchiſe: ; ſes 
regards n'exprimaient plus cette joĩe deli- 
eieuſe & pure que ma preſence excitait aupa- 
ravant dans ſon ame ; l'amour ſeul avait gate 
tout cela. Un ſoir j<ctaisſortie pour aller pren- 
dre ma. Nièce, & la conduire à la promenade, 
comme il m'arrivait ſouvent; un orage nous 
obligea de rentrer plutòt que je ne le comp- 
tais: je me fis deſcendre à ma porte, & la voity- 
re reconduiſit ma Nièce 4 ſon Couvent. J en- 
trai fans bruit , & je montai par un petit eſ- 
calier qui ad a l' appartement de monſie ur 
de 1 . Lorſque je fus chez mon mari, je 
crus entendre quelqu'un dans ma chambre; 
je pretai Toreille , & pour ne me pas trom- 
per, jentr'ouvris adroitement cette porte 
inconnue à tout le monde de la maiſon, dont 
Jai parle. Le premier objet que j'apergus, 
Etait le Comte de Saint -A* *, II tenait un 
Portrait: je compris, par les diſcours inſe u- 
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{s qu'il adreſlait a cette peinture , que c= 
tait le mien. L'amour eſt une paſſion. terri- 
ble : je ne puis vous peindre toutes les ex- 
travagances dont je fus tẽmoin; il en eſt que 
je n'Oſerais vous reEpeter : tout ce qui con- 
tribue à notre parure ſervait d'aiguillon à 
ſes deſirs . La meprifable Lolote revint 


aupreĩs de lui. Il la regarda triſtement. Elle 


a penetre mon ſecret, lui diſait-il, la cruelle 
P 5 


Jair que jel idoldtre ; un refus mepriſant on 


le prix de Pamour le plus tendre. . . Ah! 

Lolote !. . Et les ſanglots VEtouffaient, Ma 
femme- de- chambre le conſolait, en lui pro- 
mettant de l'introduire cette nuit meme dans 
mon appartement. —C'eſt pour moi le plus 
grand bonheur, lui diſait le Comte: mais ſi 
J allais Ieffrayer ? Non, je ne me conſolerais 
Jamais de lui, cauſer la moindre ſenſation 
deſagreable © la derniere nuit que jy ar l ee, 
J oſaz. approcher mes levres 5%. elle Set 
eveillee ; je crois qu *elle a eu peur: non le 


plus doux des plaifirs n aurair plus pour 


moi de charmes à ce prix: Lolote, Js a- 
dore, comme on adore la Divinite «. «. « 
Je vous tais d'autres expreſſions plus fortes 
encore, que le delire d'une imagination 
echauffee fit proferer % un homme d'ailleurs 


ttès-raiſonnable, mais EgarE dans ce moment 


par une paſſion trop Ecoutee.. 

J'en ſavais aſſez: devais-je me montrer , 
& faire connaitre au temeEraire Amant, & à 
la domeſtique infidelle, que je les. ayais en- 
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tendus? Je ne ne crus pas que cela fat à pro- 
pos. Aurais-je pu me defendre d'écouter 
tout ce que m' eùt dit le Comte, que rien 
aurait plus retenu, puiſque j'Etals inſtruite? 
les tranſports dont je venais d' etre tẽmoin, 


m'avaient Epouvantee : qu eùt-il donc fait, 
sil m'eũt parle à moi-meme ? Jattendis im 
patiemment le retour de mon époux, pour 
lui communiquer mes nouvelles dẽcouvertes. 


Mon &quipage , après avoir remis Helene 
à ſon Couvent , revint a V'Hdotel ; d&s que 


le jeune Comte & Lolote F eotenditent „ils 
replacerent tout, & ſe diſposèrent a ſortir. 


Cependant monſieur de Saint-A * * &arreta : 


Cu eſt 7h beſoin, dit-il a Lolote » QUE Jem” en 


retourne Cachez-moi dans ce cabinet ; je 


ſerat pres delle ; je Pentendrai peut-btre 
parler; je ſerai moins malleuueuæ.—. Il avait 


mis Lolote dans le cas de ne lui plus rien re- 
fuſer; elle accorda tout, & ſe retira. J ẽtais 


ſortie de chez monſieur de , & je la 


rencontrai; je lui dis de venir me deshabil- 
ler: au lieu de paſſer ou Etait le jeune Com- 
te, je reſtai dans mon appartement; je fer- 
mai la porte de mon cabinet, après que cette 
femme y eut pris ce qui m'᷑tait nẽceſſaire, 
& je ne le fis r ouvrir que lorſqu' elle eut fini. 

Cependant monſieur de T ne revenait 
point; je dis à Lolote de reſter auprès de 
moi : .& , pour m'occuper , j'allai prendre 
un Livre qui devait etre juſtement a Ven. 
droit ou.-Etait le Comte de Saint-A **, Lo 
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lote effrayte , crut que fallais tout decon- 


vrir; elle laiſſa tomber adroitement te flam 
beau qui m' & clairait: mais elle en fut quitte 
pour la peur; je trouvai mon livre, & je re- 


vins avant qu'elle füt obligee de me rappor- 


ter la lumière. Je cherchais à donner au jeune 


Comte les moyens de ſortir , & je le deſirais 
beaucoup; je laiſſai le cabinet ouvert, & 
m*allai placer ſur une chaiſe longue, de ma- 


nieère qu il pouvait croire que je ne Taper- 


cevrais pas. Tang 
' Malgre le trouble dont j'Etais agitee, je li- 


ſaĩs avec afſezdattention ; au bout d'nn quart- 


d'heure je lève les yeux, & jJapercois le 


Comte pale, tremblant, qui ſe trainait Age 


noux , & ma femme- de- chambre qui ſe tuait 


de lui faire ſigne de rentrer. Je baiſſai la 
vue fur mon livre, afin de Fengager à ſe re- 


tirer. Tout le contraire arriva ; en un mo- 
ment , il fat à mes pieds. Sa hardieſſe m E- 
tonna ; je fis un cri. Vous mae: rien d 
a d us homme qui vous adore , mada- 
me, dit le jeune Comte d'une voix entre- 
coupee. »&quiavait quelque choſe d effrayant; 


je ne VIens pas ici. Pour vous engager à re- 
pondre 4 a mon amour; je lej e Jure (& puiſſiex- 


vous men eroire, madame. ) ce feu cruel S eſt 
allume , Seft nourri matgre moi dans mon 
ſein , 657 Je Leuſſe eteint, fi je Pavais pu. 

OUS MES efforts ont ete inutiles : (e com- 
bien nen ai je pas fait, las! . ) Pai 


couru apres d autres vainqueurs : J ai cher. 
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che „ dans les differens cercles ou je me ſuzs 
repandu pour effacer de mon cæur une ima- 
ge trop cheregcelles qui reuniſſaient ala beau- 
te touchante , les maurs , la naiſſance & la 
Jeuneſſe : un degone_ invincible eſt tout ce 
quelles montinſpire: . Ah) madame l 
(des larmes coulerent alors ; ) pourquoi vous 
ai je vue? ou plutòt pourquoi... Qu ai- 
Je donc fait pour etre ſi maltheureux » dit-il 
en ginterompant ? Je le vois dans vos re- 
| gards irrites ; vous alley me bannir, me 


chaſſer pour jamais: madame, j en. mour- 


ra... . Javais eu le tems de me remet- 
tre, pendant qu'il parlait ; je pris un air 
tranquille, & je tachai d'y joindre de la froi- 
deur: je lui dis qu'il n'etait rien au monde 
qui put engager une femme marie à Ecou- 
ter des diſcours tels que ceux qu'il ofait me 


tenir, —Ne devriez- vous pas rougir, mon- 
ſieur, lui diſais-je „ d'avouer les ſentimens 


que vous montrez? Le Marquis de T eſt 


de votre age ;. i| eſt votre compagnon, vo- 


tre ami; & vous ſentez de l'amour pour ſa 
mere ; pour une femme, que ſa confiance en 


vous, & l'amitié qu'elle vous a temoignee, 
de vraient vous faire regarder comme la vd 
tre? Il me ſiérait bien, de plaindre avec 


douceur l'ivreſſe d'un jeune Etourdi , qu'un 
caprice dEraiſonnable occaſionne? Ecoutez , 
monſieur, je veux bien ne vous pas deman- 
der comment il ſe fait que vous ſoyiez ici: 
mais ſortez , & n'oublizz jamais, que ee 
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que vous venez de me dire, met une bar- 
riere éternelle entre vous & moi. Le 
Comte ſe releva;il Etait demi-mort ; il gEloi-. 
gna en chancelant : j ordonnai qu'on le re- 
conduisit dans ma voiture. 

Des qu'il fut parti, j'appelai Lolote: je 
lui fis les reproches que meritait ſon -infame 
complaiſance , & je finis par lui -dEfendre 
de paraitre jamais devant moi. Cette miſe- 
rable voulut me demander pardon : je crus 
qu'une maitreſſe ne devait pasTaccorder pour 
ces ſortes de fautes; & je fus inflexible. Je 
connaiſſais Juſtine (celle que vous venez de 
voir) depuis quelque tems; j'eſtimais beau- 
coup Luce, dont elle eſt la ſœur; je lui deſti. 
nai la place que Lolote avait occupee auprès 
de moi: & chaque jour cette jeune: fille me 
prouve qu'un domeſtique fidòle, eſt l'un des 
preſens que Thonnere-homme doit de mander 
au ciel. | | 

Tandis que je fefais cet ate de juſtice , 
monſieur le Comte de T. arriva : je Vinſ- 
truiſis de tout ce qui venait de fe paſſer, I 
ne pouvait revenir de la ſurpriſe que mon 
recit lui eauſait. —Oh ! comme les meeurs 
ſont corrompues, C cria- t. il! ce jeune-hom- 
me que je croyais fi vertueux; que je com- 
blais d'amitiés & de careſſes, il cherchait 4 
ſeduire ma femme ! Ma chere àme, ajouta t- 
il enſuite en ſouriant, vous voyez que ce 
n'eſt pas un grand merite a moi de vous avoir 
toujours tendrement aimee ; pouvais- je faire 
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antrement ? vous etes {i belle, ſans parler 
de vos autres _ » que vous faites tour. 
ner la tete a nos jeunes- gens. Ces compli. 
mens m'ont toujours flattee de la part de 


monſieur de * * + ; mais jen, connaiſſais la 


valeur. Mon Epoux me parla toute la ſoirte 
ſur ce ton, de la paſſion que j avais inſpirce 
au jeune Comte de Saint-A : il plaiſan- 
tait, tandis que je ne pouvais me dé fendre 
du ſombre que cette avanture rEpandait dans 
mes idees. Je dis à monſieur le Cemte qu'il 


falait lui renvoyer ſes préſens. Il ſe char- 


gea de cette commiſſion , & me pria de m- en 
repoſer entièrement ſur lui. „ 
Deux jours ſe paſsèrent, ſans que j. ente n- 
diſſe parler de monſieur de Saint- A *.*. Mais 
le troiſitme , un vieillard , qui ſe ſoutenait 
à peine, me fit demander un moment d'en- 
tretien. Je le recns dans l' appartement de 


mon époux. La plus vive douleur était pein- 


te ſur ſon viſage , & des larmes, qu'il s ef. 
forcait en vain de retenir , coulaient de ſes 
yeux, —Madame, dit - il, vous voyer le 
lus malheureux des peres » ſur le point de 
rdre un fils unique, dont. il ne regut jamais 
que des ſujets de ſatisfatioh; l amour & vo- 
ere vertu le mettent au tombeau. Je me ſuis 
Fat conduire ici; mais q ignore ce que Je 
viens vous demander. Dans toute autre cir- 
conſtance, je me feliciterats que le bonheur 


de mon fils lui eut fait rencontrer une fem- | 


me auffi reſoedable qul elle eft belle: mais il 
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ſuccombe a z ſon defeſpoir, toutes mes eſpe 
rances vont $* eranouir. .. . Ceſt d vous, 
monſieur , que J ai recours, ajouta-t-il , en 
sadreflant a monſieur de T * lafor:q 
yorre epouſe vous a Juree, eſt votre N +224 
que je venille faire vous entendre de Vengager 
a repondre 4 la folle ardeur de mon. fils; il 
faudrait que j euſſe perdu le ſens); 3 mats je 
vous conjure d obtenir delle quelle lui ren- 
de une viſite , quelle lui ' ſauve la vie. Dain 
gnez ne pas voir le crimi nel egarement dun 
jeune homme; ayex ſeulement pitie de ma 
vieilleſſe. Monſieur de T. ne repondit 
pas ſur-le=-champ. Le vieillard, ancien Gé- 
neral , ſe jette à ſes pieds , il le preſle ; ſes 
larmes redoublent. Mon époux attendri, 
releve le vieux guerrier , me regarde , & 
me prenant la main: Ill faut accorder à 
Monſieur ce qu il ſouhaite, me dit- il: Si 
eſt des cas ou l on puiſſe Secarter des re- 
gles ordinaires , celui- ei en eſt un Jans-dou- 
te. La perte de Vobjet aime m affete ja- 
mais auſſi vivement une ſeconde fois que la 
premiere; le Comte, echappe du peril qui me- 
nace ſes jours, deviendra plus ſage , ouſe- 
ra moins ſenſible, Je ſentis de la rEpu- 
guance a ſuivre les avis de mon Epoux. Ce- 
pendant je me dEterminai à lui ob&ir. Je ſai- 
vis le Comte de P..; lui-m&eme me con- 


duiſit aupres du lit de ſon fils. 
Je m'Etais fait accompagner de pluſieurs 
domeſtiques; & par une ſorte de preſſenti- 
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ment, je leur avais ordonne'de me ſuivre 
juſqu'a la porte de Vappartement ou Yen- 
trerais. Une vive rougeur -monta au viſage 
du jeune Comte en m'apercevant. Je lui 
trouvai une fievre brùlante: il me pria de 
m' aſſeoir un moment; & le Comte de P 
nous laiſſa. Sa retraite m' aurait inquietee ; 
mais jentendais mes gens, & cela me raſ- 
ſurait. Monſieur de Saint-A me regar- 
dait ſans parler, non point avec cet air ti- 
mide. & tendre que donne Famour; mais avec 
un trouble, avec une curieuſe avidité. Je me 
ſerais repentie de cette dèmarche, ſi je l' euſſe 
haſardee de moi-meme, & non par les conſe ils 
de mon Epoux. Je me vis obligée de rompre 
le ſilence la premiere : je le fis d'une manie- 
re qui remplit le but qu'on &'etait propoſe. 
 —Pourquoi'cet abatement , mon cher Com- 
te, dis- je au malade ? Quelle opinion vou- 
driez. vous qu'on eat dans le monde de la ſo- 
lidite de votre eſprit, fi l'on venait a ſavoir 
qu'une femme marie depuis vingt- ans vous 
inſpire une paſſion deraiſonnable, & ſi vio- 
lente, qu'elle intéreſſe votre ſante ? Laiſ- 
ſons à part ce. qui ne regarde que moi : ſup- 
poſons un moment, que je ne doive rien à un 
Epoux cheri , ma premiere & mon unique 
paſſion 3 que, perdant toute pudeur, j'aide 
a corrompre les mœurs dun jeune- homme 
aimable & vertueux, en favoriſant un gout 
paſſager & coupable : ſi je l'euſſe ſatisfait, ce 
gout , que fut-il arrive 2 Vous euſſiez rougi 

dès 
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des le lendemain de votre folle paſſion, Car 
il ne faut pas vous diſſimuler a vous-meme , 
mon cher fils, que celle que vous croyez 
aimer, & que vous voulez ſeulement rendre 
mepriſable , n'eſt plus dans Vage des graces; 
quelques reſtes, quelques debris , c'eſt tout 
ce qu'elle a: oublions, dis- je, tout cela 
pour un moment; ne ſongeons qu'a vous; à 
vous, qui n'etes pas encore à la fleur de vo- 
tre printemps: de quel ridicule ne vous ſe- 
riez vous pas couvert aux yeux de ce mon- 
de corrompu , qui applaudit le viee ; mais 
qui veut qu'on le lui montre ſous une forme 
aimable , riante , paré des fleurs de la jeu- 
neſſe & de la beauté ? Heyer le Comte de 
Saint> A ** , ſe fat-on dit, qui Sepuiſe en 
beauæ ſentimens 1% genoux Pune Beaui 
ſuranmee ] le fine coquette l a ſeduit, & l' im- 
becille ſe laiſſer aller; que ſait-en? Chacun 
4 ſes raiſons , peur-tere 566 JE. 
nacheve pas. L'humiliant ridicule eùt cou- 
vert vos plus beaux jours, & toute ma tur- 
pitude fut retombee ſur vous. Mais, mon 
cher Comte , ce n'eft pas tout encore : nous 
profeſions une Religion, que nous euſſions 


. outragee ; nous ſommes citoyens d'un Etat 
dont les Loix doivent etre ſacrées pour nous; 


ah ! mon fils, eft-on homme d'honneur, lorſ- 
qu'on ſe rit des Loix divines & humaines; de 
ces Loix ſaintes, que ceux meme qui les 
violent reclament tous les jours? .... Le 


jeune Comte m'interrompit, - Moi ! ma- 
II. ie 5 4 tie. | G 
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zene moi ! j aurais ceſſe 3 adorer , fi 
devenue ſenſible... — Si par une criminelle 
complaiſance, repris-je, j'Etais devenue aſſez 
vile a mes propres yeux, pour n'0ſer les le- 
ver , ſans rougir, ſur mon Epoux & ſur mon 
fils, vous m'auriez reſpe&ee ! Non, mon- 
ſieur; vous-meme auriez été le premier a 
m'en punir par vos mepris : ce n'eſt pas ſeu- 
lement vous, & les hommes d'aujourd'hui 
qui ſont faits de la ſorte, qui foulent aux 
piẽds Vidole qu'ils ont encenſce ; il en fut 
de m&me dans tous les temps. Le plus an- 
cien & le plus reſpectable des Livres rap- 
porte que le jeune Amnon, fils de David, 
de vint Eperdument amoureux de Thamar, 
ſ eur de mere d' Abſalom, & que la fla-, 
me inceſtueuſe fit tant de progres dans ce 
cœur puſillanime , qu'Amnon tomba dans 
l'ẽ tat facheux ou je vous vois. Il navait au- 
cune eſperance de triompher de la vertu 
d'une jeune Princeſſe, que ſon Etat de fille 
obligeait a vivre fort retiree. Thamar était 
belle; la paſſion de ſon frere augmentait par 
les difficultes : il trouva, comme vous, mon 
cher Comte , un de ces complaiſans plus 
mepriſaþles que eelui qui ſe livre au crime : 
ce faux ami lui donna le pernicieux conſeil 
de prier le Roi d'enyoyer. aupres de lui fa 
ſoœeur Thamar; il l'obtint: Vinnocente & bel- 
le Princeſſe fut conduite chez Amnon; elle- 
meme prepara le m&tsqui Etait le plus au goũt 
du malade ; mais lorſqu'elle le lui preſen- - 


— 
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ta, il refuſa d'en manger , fi elle ne con- 
ſentait à ſe mettre à ſes cõtés. Thamar ac- 
corda cette faveur & ſon frere, Ce fut alors 
qu'Amnon lui peignit ſon amour, & la fol- 
licita vivement d'y rẽpondre. Thamar ne fut 
point reEvoltee de la propefition de ſon frere, 
comme une ſœur le ſerait dans nos mceurs ; 
elle lui repondit avec une douceur touchante : 

Mon frerean' uſe; pas de violence envers moi: 

ce que vous exigez neſt pas permis dans no- 
ere Nation : comment pourrais-je ſupporter 


la honte dont vous me couvririez ? Te vous 


meme ne ſerieg=vous pas regard comme 


Phomme le plus mepriſable? Mon frere, 


parlez au Roi; il ne refuſera pas de nous 
un ir. Amnon n' couta pas une remontrance 
auſſi ſage. Il employa la violence, & com- 
mit un erime qui fait horreur . .. . Obſervez, 
mon fils, que ces goùts effrenes , ces paſſions 
violentes & fougueuſes qui portent le des- 
ordre dans imagination & dans le cœur, com- 
me dans la ſanté, ne ſont fondees que fur une 
illuſion des ſens: des que cette derniere ſe diſ- 


ſipe , elles ne laiſſent que la honte & le de-_ 


gout. A peine il ſe fut ſatisfait, que le de- 
dain inſultant, & PFinjuſte haine ſuccédèrent 
a ſes tranſports : il dit à la malheureuſe 
Thamar de s'éloigner de ſa preſence. Alors' 
cette je une Princeſſe, {i cruellement offen- 
fee , lui repondit en pleurant: — Le mal 
que vous faites à cette heure eſt beaucoup plus 
grand que votre crime. Une plainte fi 
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moderte augmenta la barbarie d'Amnon ; il 
fit ignominieuſement chaſſer par ſon infame 
confident ſa ſœur & ſon amante, ſans vouloir 
Fecouter davantage ; & l'on ferma la porte 
ſur elle. Cette indignité ne demeura pas ſans 
punition : Amnon paya quelque temps apres 
de ſa vie le deshonneur de Thamar; & com- 
me fi cet Enorme crime n'eut pu jamais ètre 
aſſez puni, il fut la premiere oc caſion de la rẽ- 
volte d'Abſalom contre ſon père, & d'autres 
malheurs qu'on ne peut lire fans fremir (*). 
Comte, fi Henriette de **, Epouſe d'un 
homme qui vous a temoigne de Veſtime; mere 
du Marquis de T, avec lequel vous avez 
EtE EleveE » Etait devenue votre complice, & 
qu'elle eat eu le malheur de vous Ecouter , 
vous ne la regarderiez plus qu'avec horrews; 
le fort de Thamar ſeroit a préſent le ſien: 
que dis- je, le ſort de Thamar? il ſerait plus 
humiliant mille fois : cette Prince ſſe n'ẽtait 
point coupable ... . . & ſon frere était un 
furieux . . . au lieu que vous, monſieur , 
(ie Feſpere au moins), vous avez encore du 
golit pour la vertu: un moment d'ivreſſe efit 
rEpandu ſur la longue carrière qui vous reſte 
à parcourir , la honte & le remords. 
Pendant ce diſcours, monſieur de Saint- 
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(*)1 weſt pas ſurprenant que la Comteſſe cite cet 
exemples: les Livres ſacrès renferment des inſtructions pour 
routes les ci rconſtances de la vie, & Papplication en eſt 
naturelle dans la bouche d'une femme Chretienne. 
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A avait tenu ſon viſage couvert de ſes 


mains. Lorſque j eus ceſſẽ de parler, il me 


regarda : ſes yeux Etaient pleins de feu. 
ce lace qu'on mavait faiteſperer, sc. 
cria-t- il? II neſt plus de milieu, madame, il 
faut que je meure, ou que j entrevoye un rayon 
d ęſperance . .. que votre bouche me jure... 
oui, il faut me le jurer, ou-bien . «je ne 
vous re ponds ni de moi ... , Je m'effrayai; 
je me levai; il ofa me retenir. Je voulus 
me debaraſler ; tous mes efforts devinrent 
. Inutiles,. . je fus contrainte d'appeler. Le 
Comte de P accourut. Sa preſence en 
impoſait à peine à ſon fils. L'air embaraſſẽ du 
Vieillard , ſa rougeur .. . . J'en vis aſſez 
pour comprendre que ce n'avait pas Ete une 
vaine precaution de faire placer mes gens 
pres de moi, & de leur défendr e de quitter 
ce poſte. Mais fi Fen euſſe doute , les maxi - 
mes que debita le Vieillard , pour m'engager 
à montrer de l'indulgence; la peinture de 
Ia paſſion du jeune Comte, qu'il s efforgaĩt 


de rendre intEreſſante , me firent voir qu'on 


peut ètre un Heros , & n'avoir que de très- 
mauvaiſes meeurs : il ofa me dire, qu il avait 
regarde le gout de ſon fils comme ſi naturel, 


fe propre d lui donner les vertus qui lui man- 


quaient encore, qu'il avait fourni a tous les 
preſens que j avais renveyes. Il ajouta mè- 
me , que je devais les reprendre, ne fut-ce 


que per pitie pour un Amane trop malheu - 


reuæ, que cette indulgence calmerait 
+ 
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bl ene pus commander à mon indignation : je 
ne la tẽmoignai cependant que par un regard, 
que je langai ſur le vieux de P.. Jallais 
m'ẽloigner auſſitdt. Le jeune Comte me re- 
tenait encore; mais ce fut pour me deman- 

der mille fois pardon de fa tEmeriteE ; Nous 
| allet me deteſter, $Ecriait-il , me fuir pour 
eoujours : ah reflex , daignez reſter un mo- 
ment; je vous jure un reſpect eternel—. Si 
vous aviez vu ſon Egarement , meſdames ! il 
m'Epouvanta ! Son pere ſe joignait a lui; il 
me feſait en balbutiant des excuſes de -ce qu'il 
nommait l'indiſcretion de ſon fils: mais il 
venait de ſe demaſquer je ne rẽpondis 
qu'au jeune Comte. Je lui dis que je con- 
ſentais a ce qu'il defirait , pourvu que deux 
de mes gens fuſſent avec nous; & je fus 
moi-meme les faire entrer. J'ordonnai en 
meme temps à un autre de ſortir ſans fe 
faire remarquer pour aller dire a monſieur 
de T., que je ſouhaitais qu'il vint me 
prendre. Avec ces precautions , j'attendis 
mon Epoux ſans inquietude , & je n'en fus 
que plus diſpoſte & rappeler , par un entre- 
tien ſenſe, la raiſon du Comte. Je me re- 
preſentai mon fils; je le voyais dans les me- 
mes circonſtances , & je fis tout ce que j au- 
rais deſire qu'une "STEAL honnète efit fait 
pour lui. Je conviendrai pourtant que fi 
cette idee donna beaucoup plus d' onction a 
mes diſcours , elle les aflaiſonnait en-meme- 
temps d'une douceur peut -etre deplacee. 
Mais j'attendais mon mari. 
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Lorſqu'il arriva , — Comte de P · · fut 
le recevoir , & jugea à propos de Vinſtruire 
de l'entrepriſe de ſon fils, en lui cachant 
ſans doute l'approbation qu'il y avait don- 
nee, Sa preſence bannit toutes mes craintes, 
& couvrit le jeune Comte de confuſion. Je 
ſortis pour quelques momens. Monſieur de 
T. Ventretint durant cet intervalle, & ſut 
lui peindre avec tant de douceur & de vé- 
rite le ridicule de fa paſſion , que ce jeune- 
homme fondait en larmes lorſque je reatrai. 
I! conjura mon Epoux de ne pas Vabandonner 
a lui.meme : & nous regardames cette priè- 


re comme la preuve d'une reſolution ſincè- 
re de ſe vaincre; 


Il ſe retablit-difficilement. Dès que mon- 
ſieur de T*** le vit hors de danger, il changea 
de ton; & lui rappelant juſqu'où ſon dElire 
Favait emporte , il lui fit de ſanglans repro- 
ches. - EA que fiut-il arrive , ajouta-t-il , 
fi vous aviez = le malheur de rencontrer 
dans Pepoux de celle que votre paſſion in- 
ſultait, un homme de votre caraftere , tandis 
que cache dans ſa maiſon, vous cherchie⁊ . 
Inprudent ! vous corrompie ſes domeſliques; 
- yous aver ſuivi la route la plus ſiire pour lui 
6ter le caur de ſa femme: S il vous en feſait 
autant, comment le prendriez- vous 2 Le 
jeune Comte de Saint. A embraſſa Phom- 
me qu'il avait outrage , & qui lui pardon- 
nait, en le nommant fon pere :-il le pria de 
le conduire , de le guider: depuis ce temps, 
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_ ſes conſeils: mais il myrevite toujours. 
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il voit monſieur de 1 , & ſe regle ſur 


Puiſſe : t- il bientot faire un fi beau choix, 
que ſon cœur trait plus rien à redouter ni à 
attendre de l'amour 

Mes charmantes amies, les paſſions les plus 
vives , des qu'elles font ſatisfaites, fuient 
comme Fonde , & ne laifſent après elles que 
le deshonneur & les regrets. Notre réſiſtan- 


ce eſt la digue : elle rend, a la verite , plus 


violens les efforts des hommes ; mais leur 
paſſion fe conſume enfin d'elle-meme, & l'eſ- 
time que notre vertu leur inſpire pour nous, 
reſte toujours. Quelles que ſoient les cou-. 
leurs dont les Amans parent. le filet qu'ils 
nous tendent, Evitons d'y tomber , en ne les 
Ecoutant jamais. Je viens de vous ouvrir mon 
cœur, ſans vous taire la moindre circonſtan- 
ce: j'ajoùte une reflexion ; C'aurait été la 
plus grande des imprudences, fi je me fuf- 
ſe déterminée de moi-mème Aa diſſuader le 
jeune Comte par le raiſonnement d'une paſ- 
ſion qui trouble la raiſon: parler aux Amans, 
lors meme qu'on les condanne , c'eſt aug- 
menter leur ivreſſe ; c'eſt d'une bouche 
adorte qu'ils entendent , non ce qu'on leur 
dit, mais des ſons toujours ſeduiſans pour 
eux y. 31 
La Comteſſe de * * » achevait ſon recit, 
lorſque le jeune Marquis & ſes amis repa- 
rurent. Il ſemblait qu'on les eat parfaitement 


oubliés; mais au fond de leurs cœurs, la ſé- 


. Sb, 


** 
duiſante Hélène & la conſtante Leonore 
gen Etaient ſans-doute occupees,. Madame 
de M joua la ſurpriſe ; elle leur deman- 


da, en plaiſantant, d'où ils ſortaient? Le 


Comte de J fit le fache, tandis que le 
Marquis & le Vicomte demandaient pardon à 
leurs maitreſſes d'une abfence qu'ellesm3- 
mes avaiens occaſionnee, & dont ils avaient 
plus ſouffert qu'elles. Madame de J vint 
les joindre , & leur dit que monſieur de V, 


le Comte de 1. & fa mere , Etaient en- 


chantes les uns des autres: Alls veulent des 
demain, ajouta-t-elle , aller rendre viſite 
à mon père, & devenir des inſẽparables. J'en 
ſuis ravie : ils ſe reſſemblent; pour s'aimer, 


il ne leur manquait que de ſe connaitre - 


Madame de M-** fit entendre à la Comteſſe 
de T., combien ce que fa ſœur venait 
de dire lui cauſait de ſatisfaction. 

On ſe mettait à table, quand on annon- 
ca monſieur de Saint- A. Le Marquis: 
crut obliger ſa mere , en lui montrant beau- 


coup d'amitiE; il courut au-devant du jeune 
Comte, & fans faire attention qu'il ne de- 


mandait qu'a dire un mot a monſieur de T, 


il Ventraina dans la ſalle on Pon était raſ- 
 ſemble. La Comteſſe de 1 fut extre- 


mement ſurpriſe de le voir. Son fils la pria 


de le retenir, & lui-mème le preſſait fi vi- 

vement de reſter, que le Comte ne put s'en' 

defendre. Le recit de madame de T Va- 

vait rendu un objet int6reflant pour tout le 
195 G « 
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EIFS „ 2 exception de la jeune Suzette, 
qui avait dit du ton de l'ingénuité, qu'elle ne 
voudrait pas etre aimee ſi fort. Mais les au- 
tres Dames furent charmees que le hazard 
leurprocurat Poccaſion de le connaitre. Com- 
me chacun Etait deja place ſelon ſon coeur , 
monſieur de Saint-A · ſe trouvanaturellement 
auprès de Suzette. Madame de T*** ſe felicita 
bientot de cet arrangement; Vattention que 
le Comte donnait a la plus jeune des filles 
du Baron dE, lui parut d'un bon augure; 
elle gen promit la fin de ſon inquiétude. 

La ſocietẽ qui gEtait raſſemblee chez elle 
Etait charmante & bien aſlortie;le ſouper fut 
delicieux : mais la joie y rEgnait avec decen- 
ce, la converſation Etait anim&e ſans propos 
libres, amuſante ſans qu'on médit de per- 
ſonne; une partie des femmes ne ſe connaiſ- 


ſaient que depuis quelques heures, & leur 


conkiance Etait entière, aiſce , affectueuſe, 
comme ſi elles euſſent été liées depuis long- 
temps. Madame de T., ſur-tout, & mada-+ 
me de M-** trouverent que cette agreable 
foiree 8'Ecoulait trop rapidement : la Com- 
tefle de T * + la prolongea beaucoup plus 
tard que de coutume , ſans peut etre 
S'en apercevoir. Enfin il falut ſe quirter : 
les deux nouvelles amies Eprouverent une 
peine inconnue, qu'elles s'efforgaient d'a- 
doucir , en ſe rEpetant mille fois la promeſſe 
d'un attachement Eternel, 5 

L'amitiè n'eſt pas une paſſion reſſerrẽe com- 


me amour; elle s'étend, ainſi que le ſeu, 


| 1 | 

ſans s'affaiblir; elle eſt excitée par le mérite 
& la vertu: au lieu que l'amour, particulier 
preſqu'egoiſte, dirige par les ſens vers un ſeul 
objet , veut oecuper le cœur tout-entier ; il 
Enerve quelquefois juſqu*a la tendreſſe du 
ſang. Mais le nouveau gout de madame de 
T1 ne la rendait pas moins ſenſible pour 
Helene : elle ſuivait avec une ſatisfaction 
que les perſonnes ſenſibles peuvent ſeules ap- 
precier, les progres d'un vertueux amour. 
Ces obſervations , {i dignes d'une mère- de- 
famille, qui ne veut plus ètre heureuſe que 
dans ſes enfans, la conduiſirent à connaitre 
les avantages & les inconveniens de Fe- 
ducation. Depuis qu'elle était dans la Ca- 
pitale , elle avait vu comme on y trai- 
tait l'amour, comme on le profanait , com- 
me on changeait en vice , par un abus qui 
tient du ſacrilege „ e premier des dons dela 
nature: elle vit combien les dEvots & les 
gens-du-mondle le dEpreciaient faute d'en con- 
naitre la ſource & les effets: elle ne regar- 
da les premiers que comme des fous, dont 
les principes Etaient contradictoires: les ſe- 
conds comme des prodigues, qui depenſaient 
leurs fonds fans en jouir; qui avaient tou- 
jours à la bouche le mot de jouiſſance, de 
plaiſir, & qui fefaient tout pour en anan- 
tir le ſentiment. Les principes que le Com- 
te avait ſemes dans I'ame de leur fils ne reſ- 
ſemblaient ni a ceux des dé vo:s, ni à ceux 


— 
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des' mondains : les faiſons ompeuſes les 


avaient empeche d'Eclore-; le calme , la dou- 


ce chaleur d'un- amour bonntee/les feſaient 


germer enfin dans ſon cœur: mais l'amour et 
auſſi bien d ve loppẽ le germe du vice, fi. 
la premiere Education avait EtE mauvaiſe. La 
Comteſſe de T . *Etayait encore la chaſte 
tendreſſe de ſes enfans comme une plante 
tendre & fragile, que Joree ou l'humide 
Auſter pouvaient endommager : elle maban- 
donnait pas Helene un moment, ou du moins 
elle voulait ſavoir tout ce qui s' ẽtait paſſe 
durant ſes courtes abſences : ainſi des le pre- 
mier moment de liberté, elle ſe fit rendre 
compte de la converſation que j'ai rappor- 
cce. Il ſuffiſait de parler du Marquis à la jeu- 
- ne Helene; des que la Comteſſe Veit nom- 


me „ la tendre Amante ne chercha qu'a re- 


andes ſon cœur dans celui de ſa ſe conde mè- 
re; elle remplit meme ſes vues au-dela de ſes 
e ſpẽrances. Charmante maman, lui dit cet- 


te fille naive, je ne vis rẽellement que depuis 
que je ſuis aimèe: oh! que j aurais EtE mal- 
heureuſe, ſi mon e „ comme celui du 


Comte de Saint-A *, ſe fat attache a quel- 
qu'objet que je n euſſe pas du cherir , & qui 


n'eat pu m'aimer ſans crime ! Si vous ſaviez 


quels momens j'ai paſſes! comme mon cou- 


ſin eſt tendre ! comme il m'aime l... . Tan- 
tot , lorſqu'il Etait à mes genoux » qu wil me 
peignait ſa tendreſle , ... lorſqu'il m'a pref- 
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ee contre ſon cœur, un ſentiment delt-- 
cieux enivrait mon ame ; je n'&tais plus & 
moi-meme , jEtais- toute à Famour—, Elle 
rendit a fa Tante leur entretien ; elle ne 
lui cacha pas les faveurs qu'elle avait accor- 
dees; faveurs precieuſes , que ſa vertu ne 
pouvait deſavouer. Madame de I · fait tout, 
mais la confiance de fa nièce la comble de 
Joie : elle la careſſe en lui donnant les Eloges 
qu'elle meEritait fi bien: — Mon aimable 
fille , lui dit-elle , ton àme eft pure comme” 
Leau qui ſort des fentes du rocher ; nette 
comme la glaſſe qui reflechit tes attratits.e 
Mais les hommes, ces tres ſeduiſans que 
tu ne connais pas encore, ſont vains, trom- 
peurs; & mon fils, chere Helene, peut 
leur reſſembler. Le croirais =tu ? (telle eft 
pourtant la perverſitedes mæurs ) il faut te 
refuſer aux tendres mouvemens de ton cæur, 
ne pas laiſſer lire à ton couſin tout le plai- 
fir que te fait ſon hommage : je ne t impeſe 
pas la neceſſite d a ffecter de Vindiſſerence; 
mais pour faire craitre amour & raſſurer 
pour toujours le cæur de ton amant , il faut 
lui diffimuler ſes progres, Faj oute (& ceci 
pourra t etonner) qu il faudra ſuivre a -· peu- 
pres la meme route avec Lepoux : que vos 
ceurs ne S epuiſent pas d'abord en tendres 
 fentimens ; que Lepouæ, ainſ quel amant, 


devine plutòt ſon bonheur, qu'il nen regoive 


une aſſurance trop complette : ma fille , it 
faut menager les reſſorts de I àme, comme les 
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Sic du corps. Mals ceci neſt pas Apres 
ſent 2er clair pour toi, ma charmante amie: 
torſqu un lien indifſoluble ſera ſur-le-poine 
de Cunir a mon fils, je mexpliquerai da- 
vantage . C'eſt ainſi qu'Henriette- don- 
nait des lecons,qu'au fond de ſon cœur elle- 
meme trouvait ſévères. Mais elle ſavait que 
la jeuneſſe & l'amour relachent toujours aſ- 
ſez les entraves dont la prudence d'un con- 
ducteur Eclairs enchaine les deſirs. 

Le lendemain, quand le Marquis revint 

aupres de ſa Couſine, la reſerve modeſte prit 
la place de cette confiance fans bornes qu'elle 
montrait la veille; Helene ne voulut pas 
ſouffrir qu'il ſe mit à ſes genoux. Il craignit 
de n'ëtre plus aime , & ſes regards timides 
exprimerent ſon inquietude : mais Helene 
Etait trop tendre ; elle ne put voir ſa peine 
ſans en 6&tretouchee, & fit un aveu dont Vin- 
nocence de ſon ame <Etait l'excuſe; elle dit au 
Marquis, qu'elle avait conſulté leur mere , 
& luirepeta le diſcours de la Comteſſe: ſon 
jeune Amant ſourit: il vit qu'il poſſedait 
dans le cœur d'Helene, un tréſor inappréciable 
de franchiſe & de candeur. — Oh! qu'il ſe- 
rait mépriſable, $ecria-t-il , celui qui ne 
conſerverait pas ce faint reſpect que vous m- 
ritez , ma belle couſine !.. . HElsne! vous 
m'aimez ! vous daignez me le dire! Eh bien! 
laiſſez- moi toujours cette heureuſe aſſuran- 
ce, & ,. Sil le falait pour vous tranquilliſer, 
accablez. moi de vos rigueurs—. Il ſe tut; 
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& levant les yeux ſur Hel8ne , il la vit t prk- 
te à dEpoſer la dignite , pour ne ſuivre que 
ſon cœur & Famour. Madame de * * en- 
tra. Cette mère prudente les obſervait. Elle 
avait pour principe, qu'on ne doit pas trop 
Sen repoſer ſur PeEducation qu'on a donnee à 
ſes enfans, & qu'elle ne diſpenſe jamais de 
veiller * eux. —Abandonnez une fille telle 
qu'HElene au milieu du grand monde, diſait- 
elle un jour; ſes principes la ſoutiendront; 
malgre que tout y ſoit artifice , on n'a pas 
Part d'y maſquer le vice aſſez heureuſement, 
pour lui donner tous les traits de la vertu: 
mais un cœur honnete comme le ſien, ferait 
expoſe auprès d'un amant avoué de ſes pa- 
tens, qui ne ſe preſenterait i elle qu'avec des 
pretentions lẽgitimes—. Le jeune Marquis 
vole au- devant de ſa mère; il ſe plaint en 
Fembraſlant , qu'elle le traite en ennemi. 
Non, mon fils, lui dit madame de T., 
mais je traite Helene en fille cherie. 2 
autres hommes, vous etes pour la plupare 
des ingrats, que la Jeuneſſe „la beauté, la 
vertu meme nexchainent pas long=temps'; 5 
que la fidelite, la conſtance la plus rare „ 
& Vamour raſſaſient » & ne fixent pas? 
les plus douces faveurs n one ſouvent de prix 
a vos yeux qu une fois; il faut malgre 
nous vous les faire acheter, lors m#me que 
nous vous les accordons e Le carac- 
tere des epouſes eſt bien different du vötre: 
aime, foyex conſtans, tous vos der Sire 
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fone 1 3 Vous pouvez ne ſonger qu 
vous. Mais une femme tendre & fidelle na 


Fourni que la moitie de ſa tiche x elle doit 


plaire , charmer, ſe faire ardemment deſirer, 
G ſonger uniquement au bonheur de Phom- 
me que les loix lui remettent en depot 5 
t eſt de · lꝭ que le ſien depend tout- entier. Oui, 
mon fils; eſt moins la cauſe des femmes 
que je ſoutiens ici, que la voerre 3 quand 
une fois nous avons donne le Jour aun fils, 
nous changeons de ſexe, & ne ſongeons 
plus qu auæ prerogatives que la qualite 
d homme acquiert a ce mortel aime qui nous 
donne le nom de mere. Laiſſez-moz ſuggerer 
à votre e pouſe les moyens de vous rendre heu- 
rex ns Helene, mon aimable fille, la franchiſe 
& la candeur ne ſuffiſent pas ſeules. I eſt un 


art neceſſaire. Je le dis devant ton amant: 


A toujours adorant leurs caprices y de trop 


rendres epouſes volent audevant des de- 


firs de leurs maris, la ſatiete leur rend bien- 


cot nos ſoins indiſferens. I faut leur donner 
le temps de deſirer: que notre vue, notre en- 
eretien ſoient des faveurs: mais , ma fille 
pour qu un epoux les trouve telles, il faut 
deployer tous les charmes que la nature 4 
mis en nous, les agremens de leſprit , la 
douceur du caractère, la tendreſſe du cæur, 
nos talens mimes, & les grices d'une parure 


ſeyante: que tout cela reuni , leur faſſe ſen- 


eir en nous quittant, que par-tout ailleurs 
ils ſont plus inal qu aupres de nous, & les force 


>" YI TIw 


Tm "> © 


[161] 
de ſe dire, Elle eft la plus aimable des ſam- 
mes, la plus meritante , la plus gaie, la 
plus adroite; ſon goilt eſt le plus exquis 3 ſa 
perſonne la plus appetiſſante: il n eſt point 
de femme dont j aimaſſe mieux 8tre le mari 
que de la mienne. Nous avons le cæur mieusx: 
Fait que les hommes; nous ſouffrirons, en les 
privant quelquefois de notre vue; pour eux, 


quand ils nous accableraient de leur preſence,, 


nous ne les en aimerions que 'dayantage * 


mais ces tres legers, qui ſe nomment le ſexe- 
Fart, ont beſoin de menagemens 3 il faut 


continuer d 'ttre leur maitreſſe en devenant 


leur femme, & faire notre bonheur de leur 
plaifir Hoila, chere Helene, le ſeul art qui 


nous ſoit permis. I faut bien prendre gar- 


de de ſe donner le ridicule de les gouverner- 


autrement que per Lamour & le pouvoir 
que nous donnent les attraits de notre ſewe. 
Malheur. ſur la femme imperieuſe & hautaine 
qui ſacriſie la douceur d'ttre aimee à la 
paſſion de commander ! qui ne voit qu'un 
ob yet mepriſable dans celui que ſon devoir 
lui ordonne de reſpecter! C'eſt un vil eſclave 
qui partage ſonlit: comment peut-elle epan- 
cher ſon ame dans ſon ſein ? L'inſenſee ſe 


prive elle- meme des ſecours de celui qui de- 


vait adoucir ſes peines: il faut qu elle de- 
vore ſes chagrins; car un eſclave ne partage 


pas ceux d un maſtre injuſte. Mais quelle 
tremble: ce pouvoir qu elle uſurpe n'eſt rien 
moins qu afſure': ordinaitement ces eſpèces 


. 
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de femmes font de petites furies, auxquelles 
unmari paſſe leurs fantaiſies deratſonna- 
 bles , par amour de la paix; elles ne ſa- 
vent pas Sarreter ou Ia complaiſance peut 
avoir des bornes; & tt ou tard, il viens un 
temps ou la honte Setant emparee du cæur 
d un epouæ, il leur fait eprouverun revers fa- 
cheux * on voit eclore le ſcandaleux divorce, 
les ſeparations deshonorantes. Mes chers 
enfans , les unions qui paraiſſaient d abord 
les mieux aſſorties, n one pas toujours ete 
a Vabri de ces malleurs. L'amour le plus 
tendre, pouſſe trop loin, a quelquefors tourne 
la tete a plus Pune femme, leur a fait con- 
cevoir Porgueil de P Ange rebelle , & trou- 
ver comme lui leur punition dans une chute 
honteuſe. Ce n eſt point-la ſans-doute le ſort 
qui vous attend, je le ſais 5 le caractèem 
d Helene m'en repond .. . . & le võtre auſſi, 
mon fils, ajouta-t-elle en voyant le Marquis 
— Ren ͥ ùꝗ Q.n oo | 
ette converſation fut interompue par le 
Comte de Saint-A * *. Sa viſite fit plaiſir 4 
madame de T., qui formait un projet 
pour ſon bonheur. Elle le prit en particu- 
lier, & Fentretint quelque temps avec un 
ton de bonte qui le toucha vivement. Lorſ- 
qu'elle cut ceſſẽ de parler, le Comte lui dit: 
—C'eſt donc le choix que vous avez fait 
pour mot , madame? Eh- bien, cette jeune- 
perſonne me devient infiniment chère, & je 
ferai tout pour la meriter. Ordonnez, ma- 
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dame: vous eutes un jour la bonté de me 
dire , que je devais vous regarder. comme 
une mere ; je vous le rappelle aujourd'hui; 
daignez donc m'en ſervir, & monfieur le 
Marquis de T-** ne ſera ni plus reſpectueux, 
ni plus tendre envers vous. Oui, madame, je 
le jure, je n'adore plus en vous que votre 
vertu... Les ſages conſeils que vous m'a« 
vez donnes ; la peinture que monſieur le 
Comte m'a faite de la beauté de votre ame ; 
ce que le Marquis m'a dit de votre amour 
pour HElene & pour lui, m'ont inſpire des 
ſentimens que la vertueuſe Comteſſe de T. 
ne deſaprouvera plus. J'aimerai, madame, 
Jadorerai celle que vous m'avez deſtinée: 
ma tendreſſe, ma conſtance pour mademoi- 
ſelle dE; · , füt- elle inſenſible, vous feront 
connaitre quel prix je mets aux preſens qui 
viennent de vous, & de quelle nature eſt 
aujourd'hui mon attachement .. Ah! mada- 
me, vous me l'aviez bien dit. ., le plai- 
fir d'&tre aimE comme je le ſouhaitais, ne 
vaut pas celui que j ẽprouve maintenant, 
de vous obéir, & d'&tre eſtimé de e. 
Madame de ** fut enchantèe des diſpo- 

fitions que montrait le jeune Comte; elle 
comprit que {i les caractères ardens Etaient 
les plus vicieux, ils ſont auſſi plus faciles à 
ramener vers le bien, que ces etres peſans & 
froids qui vont au mal à pas de tortue, mais 
qui n'en reviennent jamais: cette obſerya- 
tion regardait également le Marquis. Elle ſe 
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promit dintEreſſer Madame de M & le 
Vicomte de Th ** en faveur de monſieur de 
Saint-A . En le ramenant aupres du Mar- 
quis, elle leur recommanda de gaimer. 

Le Comte de * ** , monſfieur de V * * & 
le Maréchal entrerent en m&me-temps chez 
la Comteſle ; ils ſe ſouvenaient d'avoir pro- 
mis de rendre viſite au Baron dE & au 
Chevalier de M., qui n'avait pas accompa- 
gne ſon Epouſe , parce qu'il était retenu au- 
Pres de ſon frere ainé. Le Marquis de M 
avait été fort mal la veille; mais pour- 
lors, à ce que leur apprirent le Vicomte de 
Th & monſieur de J., qui ſuivaient le Ma- 
reéchal, on lui trouvait du mieux. Cette 
circonſtance les engagea tous à ne pas 
remettre à un autre jour. Ainſi , monſieur 
de T * * avertit ſon Epouſe , Helene & le 
Marquis, de ſe preparer a ſortir dans l'après- 
dine. „ 

Fin de la ſeconde Partie. 
Fautes a corriger. 
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